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Quoſque cette Piece soit place avant toutes les autres, 
elle n'a pourtant pas été faite la premiere. L'Auteur 
la composa au commencement de l'année 1665, et il 
avoit deja fait cinq Satires. La meme année ce Dis- 
couxs fut inséré dans un Recueil de Poesies, avant 
que l' Auteur evut eu le temps de le corriger. Il le 
fit imprimer lui-meme Vannee suivante, 1666, avec 
les sept premieres Satires. 


J EUNE et vaillant heros, dont la haute sagesse 

Nest point le fruit tardif d'une lente vieillesse, 

Et qui seul, sans ministre, a Pexemple des dieux, (I) 

Soutiens tout par toi-meme, et vois tout par tes 
yeux, (2) 

GRAND Roz, si jusqu'ici, par un trait de prudence, 

Jai demeure pour toi dans un humble silence, 

Ce nest pas que mon cœur, vainement suspendu, 

Balance pour t'offrir un encens qui t'est dy : 


(1) Apres la mort du Cardinal ministre, et commenga à gou- 
Mazarin, arrivee en 1661, le Roi, verner par lui- meme. 
age seulement de 22 ans et demi, (2) Homes I. 2. ep. 1. v. 1. 
ne voulut plus avoir de premier 
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Mais je sais peu louer ; et ma muse tremblante 
Fuit d'un si grand fardeau la charge trop pesante, (1) 
Et, dans ce haut éclat où tu te viens offrir, 
Touchant a tes lauriers, craindroit de les fletrir. 

Ainsi, sans m'aveugler d'une vaine manie, 

Je mesure mon vol à mon foible genie: 

Plus sage en mon respect que ces hardis mortels 
Qui d'un indigne encens profanent tes autels; 

Qui, dans ce champ d'honneur où le gain les amène, 
Osent chanter ton nom, sans force et sans haleine; 
Et qui vont tous les jours, d'une importune voix, 
T*ennuyer du recit de tes propres exploits. 

[Pun, en style pompeux hahillant une eglogue, (2) 
De ses rares vertus te fait un long prologue, 
Et mele, en se vantant soi-mème a tout propos, 
Les louanges d'un fat à celles d'un heros. 

Lautre, en vain se lassant a polir une rime, 

Et reprenant vingt fois le rabot et la lime, 
Grand et nouvel effort d'un esprit sans pareil! 
Dans la fin d'un sonnet te compare au soleil. (3) 

Sur le haut Helicon leur veine méprisée 

Fut toujours des neuf Sceurs la fable et la ris6e. 


(1) On a blame cette expression 
la charge trop pesante d'un far- 
deau. On dit le poids et non pas 
ia charge d'un fardeau. La 1. ex- 
pression marque la pesanteur du 
fardeau,consideree en elle- mème, 
au lieu que la 2. exprime la pe- 
Santeur, consideree relativement 
à celui qui doit la porter. 

(2) F. Charpentier de VAea- 


24 


demie Francoise avoit public en 
1663 un Dialogue en vers tres- 

ompeux, intitule: LOUIS, 
EGLOGUE ROYALE, dans lequel 
il avoit eu la fatuite de mèler ses 
propres louanges a celles du Roi. 

(3) J. Chapelain de PAcademie 
Frangoise avoit fait un sonnet, A 
la fin duquel il comparoit le Roi 
au Soleil. 
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Catliope jamais ne daigna leur parler, | 
Et Pegase pour eux refuse de voler. 
Cependant à les voir, enfles de tant d'audace, 
Te promettre en leur nom les faveurs du Parnasse, 
On diroit qu'ils ont seuls Poreille d' Apollon, 
Qu'ils disposent de tout dans le sacre Vallon: 
C'est à leurs doctes mains, si Von veut les en croire, 
Que Phébus a commis tout le soin de ta gloire; 
Et ton nom, du midi jusqu'a Pourse vanté, 
Ne devra qu'à leurs vers son immortalite, 
Mais plutôt, sans ce nom dont la vive lumière 
Donne un lustre eclatant à leur veine grossière, 
Ils yerroient leurs 6crits, honte de Tunivers, 
Pourrir dans la poussiere à la merci des vers. 
A Pombre de ton nom ils trouvent leur asyle, 
Comme on voit dans les champs un arbrisseau debile, 
Qui, sans Vheureux appui qui le tient attache, 
Languiroit tristement sur la terre couche. 
Tee nest pas que ma plume, injuste et temeraire, 
Veuille blamer en eux le dessein de te plaire; 
Et, parmi tant d'auteurs, je veux bien Vavouer, 
Apollon en connoit qui te peuvent louer: (1) | 
Oui, jesais qu'entre ceux qui t'adressent leurs veilles, 
Parmi les Pelletiers (2) on compte des Corneilles; (3) 


(1) On dit adresser un discours, 
la parole @ guelgu'un, et dans le 
meme sens, adresser SeS VEUX, SES 
Prieres, ses pas, mais peut-on dire 
adresser des weilles? Le mot con- 
Sacrer ne vaudroit-il pas mieux? 
cest du moins expression propre. 

(2) P. Du Pelletier, miserable 
rimeur dont la principale occu- 

pation etoit de faire de mauvais 


Sonnets à la louange de toutes 
sortes de gens. 

(3) P. Corneille, un des plus 
grands genies que la France ait 
produits, est non seulement con- 
nu par les Chefs-d*ceuvre dont il 
a enrichi la Scene Frangoise, mais 
encore par de beaux Poëmes a la 
louange du Roi, 2 
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Mais je ne puis souffrir qu'un esprit de travers, 
Qui, pour rimer des mots, pense faire des vers, 
Se donne en te louant une gene inutile ; 
Pour chanter un Auguste, il faut ètre un Virgile: 
Et j approuve les soins du monarque guerrier (1) 
Qui ne pouvoit souffrir qu'un artisan grossier 
Entreprit de tracer, d'une main criminelle, 
Un portrait reserve pour le pinceau d'Apelle. 

Moi donc, qui connois peu Phébus et ses douceurs, 

Qui suis nouveau sevré sur le mont des neuf Scears, 
Attendant que pour toi Page ait muri ma muse, 
Sur de moindres sujets je Pexerce et l'amuse: 
Et, tandis que ton bras, des peuples redoute; 
Va, la foudre a la main, retablir Vequite, (2) 
Et retient les mechans par la peur des supplices; 
Moi, la plume a la main, je gourmande les vices, 
Et, gardant pour moi-meme une juste rigueur, 
Je confie au papier les secrets de mon cceur. (3) 

Ainsi, des qu'une fois ma verve se reveille, 
Comme on voit au printemps la diligente abeille 
Qui du butin des fleurs va composer son miel, 
Des sottises du temps je compose mon fiel: 
Je vais de toutes parts ou me guide ma veine, 
Sans tenir en marchant une route certaine; 
Et, sans gener ma plume en ce libre métier, 
Je la laisse au hasard courir sur le papier. 


(1) Alexandre le Grand qui 
n'avoit permis qu' au seul Apelle 
de le peindre. 

(2) On a critique cette expres- 
tion, Ton bras va la feudre d la 


main; mais bras est la partie pour 


le tout. Sil on rejettoit de pargillet 
licences, on en seroit la Poesie? 


(3) Horace 1.2, 8. 1. v. 30. 
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Le mal est qu en rimant ma muse un peu legere 

Nomme tout par son nom, et ne sauroit rien taire. 
Cest-la ce qui fait peur aux esprits de ce temps, 
Qui, tout blancs au-dehors, sont tout noirs au-dedans: 
Ils tremblent qu'un censeur que sa verve encourage 
Ne vienne en ses ecrits demasquer leur visage, 
Et, fouillant dans leurs mœurs en toute liberté, 
N'aille du fond du puits tirer la vérité. (1) 
Tous ces gens, &perdus au seul nom de satire, 
Font d'abord le proces a quiconque ose rire: 
Ce sont eux que Pon voit, d'un discours insense, 
Publier dans Paris que tout est renverse, (2) 
Au moindre bruit qui court qu'un auteur les menace 
De jouer des bigots la trompeuse grimace; (3) 
Pour eux un tel ouvrage est un monstre odieux, 
C'est offenser les loix,  c'est S'attaquer aux cieux. 
Mais, bien que d'un faux ele ils masquent leur foiblesse, 
Chacun voit qu'en effet la verite les blesse; | 
En vain d'un lache orgueil leur esprit revètu 
Se couvre du manteau d'une austere vertu; 


(1) Democrite disoit que la ve- 
rite Etoit au fond d'un puits, et 
que personne ne Pen avoit encore 
u tzrer. 
(2) C'est en 1664 que Moliere 
cpmpesas0n Tartxfe.Cette piece, 
dans laquelle il jouoit les faux 
devots, les irrita a un tel point, 

wa force de criailleries ils ob- 
tinrent du Roi la defense de la 
jouer. Malgrę la protection que 
Louis XIV accordoit a Moliere, 
eette defense subsista jusqu'en 
1659. C'est par eonsequent pen- 
dant qu'elle etoit dans toute sa 
force, que Desprgaux eut le cou- 
page de dire la verite. | 


_ tance, 


(3) Laconstruction de ces quatre 
vers est contre les regles ordi- 
naires: aussi h'est-elle pas claire 
au premier appergu, parce que 
la preposition u avec son long 
complement etant placee apres 
tout est renverse, paroit modifier 
ces mots, quoiqu'elle modifie ce 
sont eux que Pon voit. C'est une 
regle, dans la langue frangoise, 
que toute preposition qui, avec 
son complement, exprime une 
circonstance, soit rapprochee, au- 
tant qu'il est possible, du mot 
dont elle exprime cette circons- 


By 
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Leur cœur qui se connoit, et qui fuit la lumiere, 
&il se moque de Dieu, craint Tartuffe et Moliere. 
Mais pourquoi sur ce point sans raison m'ecarter?- 
GRAND Rol, c'est mon defaut, je ne saurois flatter: 
Je ne sais point au ciel placer un ridicule, (I) 
D'un nain faire un Atlas, ou d'un 1ache un Hercule, 
Et, sans cesse en esclave a la suite des grands, 
A des dieux sans vertu prodiguer mon encens : 
On ne me verra point d'une veine forcee, 
Meme pour te louer, deguiser ma pensèe; 
Et, quelque grand que soit ton pouvoir souverain, 
Si mon Cur en ces vers ne parloit par ma main, 
II n'est espoir de biens, ni raison, ni maxime, 
Qui put en ta faveur m'arracher une rime. | 
Mais lorsque je te vois, d'une si noble ardeur, 

T'appliquer sans relache aux soins de ta grandeur, 
Faire honte a ces rois que le travail etonne, 
Et qui sont accables du faix de leur couronne: 
Quand je vois ta sagesse, en ses justes projets, 
D'une heureuse abondance enrichir tes sujets, 
Fouler aux pieds Porgueil et du Tage et du Tibre, (2) 
Nous faire de la mer une campagne libre; (3) 
Et tes braves guerriers, secondant ton grand cœur, 
Rendre a PAigle eperdu sa premiere vigueur; (4) 

(1) Le substantif ridicule ne se (3) La mer fut purgee de Pirates 


dit plus des personnes. Dans cette par la victoire remporteeen 1665, 
acception, L'Academie observe sur les corsaires de Tunis et d' Al- 


qu'il a vieilli. ft qui jusqu'alors avoient in- 
(2) Le Roi se fit faire satisfaction Ste la Méditerranée. z 

de deux insultes faites à ses Am- (4) En 1664, les troupes que le 

bassadeurs; à Londres par l' Am- Roi envoya au secours de PEm- 

bassadeur d' Espagne, en 166r, et ereur, defirent les Turcs sur les 

2 Rome par les Corses de la garde rds du Raab. | 


du Pape, en 1662, 
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La France sous tes loix maitriser la Fortune; 

Et nos vaisseaux, domtant Pun et autre Neptune, 

Nous aller chercher Por, malgre Ponde et le vent, 

Aux lieux on le soleil le forme en se levant: (1) 

Alors, sans consulter si Phebus Pen avoue, 

Ma muse tout en feu me previent et te loue. 
Mais bientot la raison arrivant au secours, 

Vient d'un si beau projet interrompre le cours, | 

Et me fait concevoir, quelque ardeur qui m'emporte, 

Que je rai nile ton, ni la voix assez forte. 

Aussitot je m'effraie; et mon esprit trouble 

Laisse là le fardeau dont il est accablé; 

Et, sans passer plus loin, finissant mon ouvrage, 

Comme un pilote en mer qu'epouvante l'orage, 

Des que le bord paroit, sans samger ou je suis, 

Je me sauve à la nage, et j'aborde ou je puis. 


(1) En 1665, le Roi etablit la Aalaquelle S. M. accorda de grands 
Compagnie des Indes orientales, privileges. 


Avertissement sur les Satires, 


D&s que les premieres Satires de Despreaux parurent 
en 1666, il 8'eleva une nuee d'ennemis, qu*on peut di- 
viser en deux classes, celle des Auteurs qu'il y vouoit 
au ridicule, et celle de leurs Partisans. 

Despreaux $'etoit attendu à la haine de ceux de la pre+ 
miere classe. Il savoit bien, comme il le dit lui-meme, 
« que ces esprits avides de louanges, ne digereroient 
« pas facilement une raillerie, quelque douce qu'elle put 
« Etre.” L'ineptie et la mediocrite ne se mettent ja- 
mais a leur veritable place, parce qu'elles ont toujours 
en très- forte dose d'orgueil ce qui leur manque en mé- 
rite reel. Aussi leur fureur se manifesta-t-elle par les 
libelles les plus affreux, et par les calomnies les plus 
atroces. | 

La second classe, dont le chef Etoit M. lc Duc de 
Nevers, étoit composée de ceux qui avoient hanté 
I'H6tel de Rambouillet, et qui en avoient pris Vesprit et 
le mauvais gout, Ils ne pouvoient pardonner a Des- 
pre aux d'avoir attaque des auteurs qu'ils avoient regar- 
des jusqu'alors comme des hommes d'un grand merite 
littEraire : ce qui fit dire a notre Auteur. Je vois bien 
ce qui les afflige; ils ne yeulent pas Etre d&trompes. 
& II leur fache d'avoir admire serieusement des ouvra- 
« ges que mes Satires exposent à la risée de tout le 
«© monde, et de se voir condamnes a oublier, dans leur 
« yieillesse, ces memes vers qu'ils ont autrefois appris 
& par cœur comme des chefs-d*cenvre de Part. Je les 
ce plains sans doute: mais quel remede? Faudra-t-il 
& pour s' accommoder a leur gout particulier renoncer au 
« gens commun? Faudra-t-il applaudir indifferemment 
& à toutes les impertinences qu'un (auteur) ridicule 
cc aura repandues sur le papier? Et au lieu qu'en certains 
« pays on condamnoit les mechans Poetes a effacer leurs 
« Ecrits avec leur langue, les livres deviendront-ils de+ 
&« gormais un asyle inviolable, ou toutes les sottises au- 
6 ront droit de bourgeoisie, ou l'on n'osera toucher sang 
& profanation?“ 425 


SAT IREsS. 


SATIRE. I. 


Cette Satire est le premier ouvrage considerable de Des- 
preaux: elle fut commencee en 1658, et achevee en 
1660. II y decrit la retraite d'un Potte, qui ne pou- 
vant plus vivre a Paris, va chercher ailleurs une des- 
tince plus heureuse. Cette Satire, pleine de sel et 
de details ingenieux, est une imitation de la troisieme 
Satire de Juvénal, dans laquelle est aussi decrite la 
retraite d'un Philosophe qui abandonne le sejour de 
Rome, à cause des vices affreux qui y regnoient. 


B ce grand auteur dont la muse fertile (1) 
Amusa si long- temps et la cour et la ville; 

Mais qui, n'etant vètu que de simple bureau, 

Passe Pete sans linge, et Phiver sans manteau; (2) 


(1) Despreaux parle, sous le 
nom de Damon, de F. Cassandre, 
auteur celebre de ce temps-la. 
II etoit savant en Grec et en La- 
tin, et faisoit passablement bien 


des vers frangois; mais son hu- | 


meur bourrue et farouche, qui 
le rendoit incapable de toute 
$vCiete, lui fit perdre tous les 
avantages que la fortune put lui 
presenter; en sorte qu'il vecut 
dans Pobscurite et dans la misere. 
Nous avons de lui plusieurs ou- 


vrages estimes, et entr'autres, 
la traduction de la Rhe rorigue 
d* Aristote. 

(2) Quoique Cassandre soit le 
heros de cette Satire, Pauteur 
n'a pas laisse de charger ce ca- 
ractere de plusieurs traits qu'il a 


.empruntes d'autres originaux. II 


avoit en vue dans ce vers, Tre:- 
tan PHermite, qui ëtoit si pau- 
vre qu'il navoit point de quoi 
acheter un manteau. 


10 SATIRE l. 


Et de qui le corps sec et la mine affamee 

N'en sont pas mieux refaits pour tant de renommee; 
Las de perdre en rimant et sa peine et son bien, 
D'emprunter en tous lieux, et de ne gagner rien, 
Sans habits, sans argent, ne sachant plus que faire, 
Vient de s' enfuir, charge de sa seule misère; 

Et, bien loin des sergens, des clercs et du palais, 
Va chercher un repos qu'il ne trouva jamais; 

Sans attendre qu'ici la justice ennemie 

Lenferme en un cachot le reste de sa vie, 

Ou que d'un bonnet vert le salutaire affront (1) 
Fleétrisse les lauriers qui lui couvrent le front. 

Mais le jour qu'il partit, plus d6fait et plus bleme 
Que n'est un penitent sur la fin d'un careme, 
La colere dans Pame et le feu dans les yeux, 

II distilla sa rage en ces tristes adieux: 

Puisqu' en ce lieu, jadis aux muses si commode, (2) 

Le merite et esprit ne sont plus a la mode; 

Qu'un poëte, dit-il, s' y voit maudit de Dieu, 

Et qu' ĩci la vertu n'a plus ni feu ni lieu: 

Allons du moins chercher quelque antre ou quelque 
roche, ö 

D'où jamais ni Phuissier ni le sergent n'approche; 

Et, sans lasser le ciel par des vœux impuissans, 

Mettons- nous à Pabri des injures du temps; 


(1) A Rome, les debiteurs qui, Cette peine quj $*toit introduite 
pour eviter la prison ou pour en en France vers le 16eme siecle n'y 
sortir, abandonnoient leurs biens a pas ete long-temps en vigueur. 
a leurs creanciers, ẽtoient obli- (2) Juvenal. s. 3. v. 21. 
ges de porter un chapeau vert. : 
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Tandis que, libre encor malgre les destinees, (1) 
Mon corps n'est point courbe sous le faix des années, 
Qu'on ne voit point mes pas sous Page chanceler, 

Et qu'il reste à la parque encor de quoi filer: 

C'est la dans mon malheur le seul conseil à suivre. 
Que George vive ici, puisque George y sait vivre, (2) 
Qu'un million comptant, par ses fourbes acquis, 

De clerc, jadis laquais, a fait comte et marquis; (3) 
Que Jaquin vive ici, dont adresse funeste (4) 

A plus causè de maux que la guerre ou la peste; 

Qui de ses revenus ècrits par alphabet 

Peut fournir aisement un Calepin complet; (5) 

Qu'il règne dans ces lieux; il a droit de s'y plaire. 
Mais moi, vivre a Paris! Eh ! qu'y voudrois-je faire? (6) 
Je ne sais ni tromper, ni feindre, ni mentir; 

Et, quand je le pourrois, je n'y puis consentir. g 

Je ne sais point en lache essuyer les outrages (7) 
D' un faquin orgueilleux qui vous tient à ses gages, 
De mes sonnets flatteurs lasser tout Punivers, (8) 

Et vendre au plus offrant mon encens et mes vers: 


I) Juvenal, ibid. 

2) Juvenal, ibid. Despreaux 
par George et Faquin designe les 
partisans en general. 

(3) La construction de ces 
trois vers n'est point exacte. En 
effet, qu*un million et tout le 
reste jusqu'à la fin, modifiant le 
Sujet George, ne devoit pas en 
etre Separe. C'est une licence 
poetique; car en prose pour la 
regularite de la construction on 
auroit dũ mettre, ou vive ici, 
etc. à la fin du zeme vers, ou 
ajouter le pronom lui avant gu'un 
million, etc, 


(4) Meme faute de construc- 
tion, puisque le relatif dont se 
trouve se parè de Jaguin. Mais 
je le repete, c'est une licence 

tique, qu'on doit excuser 
orsqu'il n'y a ni amphibologie 
ni obscurite. 

(5) Le dictionnaire de Calepin 


est en deux gros volumes. 


(oy Juvenal, ibid. v. 41. 
7) Terence, Eunuque, act. 2 
SC. 3. v. 14. 

(8) Allusion à Du Pelletier 
Voyez Disc. au _ 
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Pour un si bas emploi ma muse est trop altiere. 

Je suis rustique et fier, et j'ai Pame grossiere. (1) 

Je ne puis rien nommer, si ce n'est par son nom; (2) 

Pappelle un chat un chat, et Rolet un fripon. (3) 

De servir un amant, je n'en ai pas Vadresse; (4) 

ignore ce grand art qui gagne une maitresse; 

Et je suis, à Paris, triste, pauvre et reclus, 

Ainsi qu'un corps sans ame, ou devenu perclus. (5) 
Mais pourquoi, dira-t-on, cette vertu sauvage 

Qui court a Phopital, et n'est plus en usage? 

La richesse permet une juste fierté; 

Mais il faut etre souple avec la pauvreté: 

C'est par là qu'un auteur que presse Pindigence 

Peut des astres malins corriger Vinfluence, 

Et que le sort burlesque, en ce siècle de fer, (6) 


4 (1) Vrai caractère de Cassan- 
re. | 
(2) Allusion au motde Philip 
2 PUlynthien Lasthene qui de- 
mandoit justice de ce que quel- 
ques courtisans Payoient appele 
traitre, 
pondit froidement le Roi, sont gi 
grossiers, quils ne advent nom- 
mer les choses que par leur nom. 

(3) ce vers a passé en pro- 
verbe. C. Rolet, procureur au 
parlement de Paris, etoit fort 
decrie, On Pappeloit commu- 
nement au palais Pame damnce. 
M. le premier président de La- 
moignon employoit le nom de 
Rolet pour signifier un fripon 
insigne. C'est un Rolet, disoit-il 
ordinairement. 

(4) De servir un amant est un 
tour tres-heureux pour donner 
de Penergie, de la grace et de la 
variete a Pexpression. On peut 
le regarder ou comme Vellipse de 


Les Macedoniens, re- 


ces mots, entreprendrai-je de Ser- 
Vir un amant, ou comme un 
gallicisme pour ces mots, servi- 
rois-je un amant? 

5) Juvenal, ibid. v. 46. 

6) Juvenal, ibid. v. 197. Des- 
Preaux a ici en vue Pabbe de la 
Kiviere, L. Barbier, qui, à force 
de bassesses, avoit été fait, en 
1665, eveque de Langres, et en 
cette qualite Duc et Pair de 
France. II avoit &te regent au 
college du Plessis, et ensuite au- 
monier de M. Hebert, Eveque de 
Cahors. Place par ce prelat au- 
res de Gaston, Duc d*Orlean 
'abbe de la Riviere s'insinua si 
bien dans les bonnes graces de 
ce prince, qu'il devint maitre 
absolu de son esprit et de son 
ccœur: mais il ne se servit de la 
confiance que Gaston avoit en 
lui, que pour lui arracher ses 
secrets, et les decouvrir au Car- 
dinal Mazarin. Cette perfidie 


SATIRE I. 13 


D'un pedant, quand il veut, sait faire un Duc et Bair, 
Ainsi de la vertu la fortune se joue: 

Tel aujourd'hui triomphe au plus haut de sa roue, 
Qu'on verroit, de couleurs bizarrement orne, 
Conduire le carosse of Pon le voit traine, 

Si dans les droits du roi sa funeste science 

Par deux ou trois avis net ravagè la France, 

Je sais qu'un juste effroi Peloignant de ces lieux 


L'a fait pour quelques mois disparoitre à nos yeux; 


Mais en vain pour un temps une taxe Vexile; 
On le verra bientot pompeux en cette ville 
Marcher encor charge des depouilles d'autrui, 
Et jouir du ciel meme irrite contre lui; (1) 
Tandis que Colletet, crotte jusqu'a Pechine, (2) 
Yen va chercher son pain de cuisine en cuisine, 
Savant en ce mètier, si cher aux beaux-esprits, 
Dont Montmaur autrefois fit legon dans Paris. (3). 
Il est vrai que du roi la bonte secourahle (4) 
Jette enfin sur la muse un regard favorable; 
Et, reparant du sort Paveuglement fatal, 
Va tirer désormais Phébus de Phopital. 


le conduisit à la fortune. II 
mourut au moment od il venoit 
d'ètre nommè au cardinalat. 

(1) Juveaal, s. 1. v. 3 


7. 
(2) F. Colletet, fils de Guil- 


laume. lls etoient poëtes Pun 
et l'autre. 

(3) Montmaur, Surnomme le 
Grec, parce qu'il etoit professeur 
en langue Greque au college de 
Cambrai, etoit un fameux para- 


site, qui, apres avoir bien bu et 


ten mange, se mettoit A medire 


des savans tant morts que vivans. 
Tous les heaux . esprits de son 
temps se dechainerent contre lui, 
et Paccablerent de sarcasmes. 

(4) Le Roi, a la sollicitation du 
grand ministre Colbert, venoit - 
de donner des pensions à plu- 
sieurs gens de lettres tant regnico- 
les qu*etrangers, Chapelain avoit 
£te charge d'en faire la liste; ce 
qui lui avoit attire non seulement 
les respects, mais encore les 


eloges d'une foule d' auteurs. 


14 SATIRE I. 

On doit tout esperer d'un monarque si juste: 

Mais, sans un Mecenas, à quoi sert un Auguste? (1) 
Et fait comme je suis, au siècle d' aujourd'hui, 

Qui voudra s'abaisser a me servir d'appui? 

Et puis, comment percer cette foule effroyable 

De rimeurs affames dont le nombre Paccable; 

Qui, des que sa main Souvre, y courent les premiers, 
Et ravissent un bien qu'on devoit aux derniers, 
Comme on voit les frelons, troupe lache et sterile, 
Aller piller le miel que Pabeille distille ? 

Cessons donc d'aspirer à ce prix tant vante 

Que donne la faveur a Vimportunite. - 

Saint-Amand n'eut du ciel que sa veine en partage: (2) 
L habit qu'il eut sur lui fut son seul heritage; 

Un lit et deux placets composoĩent tout son bien; 
Ou, pour mieux en parler, Saint-Amand n'avoit rien. 
Mais quoi! las de trainer une vie importune, 

Il engagea ce rien pour chercher la fortune, 

Et, tout charge de vers qu'il devoit mettreau jour, 
Conduit d'un vain espoir, il parut à la cour. 
Qu'arriva-t- il enfin de sa muse abuse? 

Il en revint couvert de honte et de risèe; 

Et la fievre, au retour, terminant son destin, 

Fit par avance en lui ce qu' auroit fait la faim, 


(1) Actuellement on dit Mé- 
cene. | 

(2) Juvenal, s. 3. v. 184. Marc, 
Ant. Gerard de Saint-Amana, fils 
d'un gentil-homme verrier, a 
laisse plusieurs ouvrages on il y 
a beaucoup de genie, mais peu 


de goũt, et souvent, point de ju- 
gement. Dans son poeme de la 
Lune il loua le Roi de savoir 
bien nager, genre d*eloge qui ne 
plut pas a sa Majesté. Saints 
Amand en mourut de chagrin, 


SATIRE l. 15 


Un poete à la cour fut jadis a la mode; 

Mais des ſous aujourd'hui C'est le plus incommode: 

Et Vesprit le plus beau, Pauteur le plus poli, 

N'y parviendra jamais au sort de PAngeli. (1) 
Faut-il donc desormais jouer un nouveau role? 

Dois-je, las 'Apollon, recourir à Bartole, (2) 

Et, feuilletant Louet allonge par Brodeau, (3) 

Dune robe a longs plis balayer le barreau? 

Mais a ce seul penser je sens que je m'égare. 

Mot! que Paille crier dans ce pays barbare, 

On 'on voit tous les jours Pinnocence aux abois 

Errer dans les detours d'un dedale de lois, 

Et, dans Pamas confus des chicanes enormes, 

Ce qui fut blanc au fond rendu noir par les formes; (4) 

Ou Patru gagne moins qu'Huot et le Mazier, (5) 


(1) L' Aneclietoit un fou qui 
avoit suivi le grand Conde, 
pendant la campagne de Flan- 
dre. Ce prince Payant amene 
en France, le donna au Koi. 


L*Angeli avoit de Pesprit, II 


trouva le secret de plaire aux 
uns, et de se faire craindre des 
autres, et tous lui donnoient de 
argent; en sorte qu'il ramassa 
en peu de temps une somme de 
vingt mille ecus. Ses railleries 
Piquantes le firent enfin chasser 
de la cour. 

(2) Cest-a-dire, dois-je guitter 
la poesie pour la jurisprudence ? 
Bartole etoit un celebre juriscon- 
sulte d'Italie. Despreaux se de- 
signe ici lui-meme. 11 avoit été 
regu avocat au parlement, le 


Decembre 1656. II avoit suivi 


.Pabord le barreau ; mais il pre- 
fera les douceurs de la poesie 
au tumulte et a Yennui des af - 
faires. 


(3) G. Lower, conseiller au 
parlement de Paris, a fait un re- 
cueil d'arrèts fort estime; et 
Jul. Brodeau, avocat au meme 
parlement, y a ajoute un Savant 
r 

4 e de prov 5 
Metam. 12 v. Ng et Juvènal, 
„ 3 v. 30 

(5) Olivier Patru, avocat au 


parlement et de PAcademie Fran- 


coise, ne s'attacha pas assez A sa 
profession, à cause de son amour 
pour les lettres. Les plaidoyers 
qu'ils nous a laisses sont des preu- 
ves immortelles de son esprit et 
de son eloquence, Hut et le 
Magier Etoient deux avocats d'un 
merite mediocre, mais tres- avan- 
tageux et grands bavards, ce qui 
dans tous les temps en a imposs 
au peuple des gens du monde, 


| 
+ 
: 


Et dont les Cicerons se font chez Pe-Fournier ! (1) 

Avant qu'un tel dessein m'entre dans la pensée, 

On pourra voir la Seine a la Saint-Jean glacee; 

Arnaud à Charenton devenir huguenot, (  , 

Saint-Sorlin janséniste, (3) et Saint-Pavin bigot. (4) 
Quittons donc pour jamais une ville importune 

Ou Phonneur a toujours guerre avec la fortune; 

Ou le vice orgueilleux gerige en souverain, 

Et va la mitre en tete et la crosse à la main; 

Od la science, triste, affreuse, delaissce, 

Est par- tout des bons lieux comme infame chassee 

Ou le seul art en vogue est Part de bien voler; 

Od tout me choque; enfin, od.. Je n'ose parler. 

Et quel homme si froid ne seroit plein de bile 


A Paspect odieux des mœurs de cette ville? 


Qui pourroit les souffrir? et qui, pour les blamer, 
Malgre Muse et Phébus n'apprendroit à rimer? 
Non, non, sur ce sujet pour ecrire avec grace, 

Il ne faut point monter au sommet du Parnasse; 
Et, sans aller rèver dans le double Vallon, 


) P, Fournier, procureur au 
parlement, signoit ainsi son nom 
pour se distinguer de quelques- 
uns de ses confreres qui portoient 
le meme nom. Dans la co- 
medie italienne d' Arleguin- Pro- 
cureur, Arlequin, pour imiter ce 
vers, se nommoit Pe- Arlequin. 

(2) Messire Antoine Arnaud, 
docteur de Sorbonne, a ete un des 
plus beaux genies de son siecle, 
C'est à lui prinaipalement que 
Fon doit les celebres grammaires 
PRE Sous le nom. de Port- 

oyal, Ce grand homme, per · 


Secute dans sa patrie, mourut 
dans une terre etrangere. 
(3) J. Desmarets de Saint-Sor- 


lin de PAcademie Frangoise, 


apres avoir ecrit pour le theatre, 
— en 1665, un ecrit contre 
es religieuses de Port-Royal, qui 
Etoient accusees de Jansenisme. 
(4) Sanguin de Saint-Pavin 


| Etoit un fameux libertin, dis2iple 


de Theophile. II ne pardonna 
jamais I Despreaux d'avoir mis 
sa conversion au nombre des im- 
possibilités morales. 


SATIRE I. 17 


La colere suffit, et vaut un Apollon. (1) 
Tout beau, dira quelqu'un, vous entrez en furie. 
A quoi bon ces grands mots? doucement, je vous prie: 
Ou bien montez en chaire; et la, comme un docteur, 
Allez de vos sermons endormir Pauditeur: 
Cꝰest· la que bien ou mal on a droit de tout dire, 
Ainsi parle un esprit qu'irrite la satire, 75 
Qui contre ses defauts croit ètre en süreté 
En raillant d'un censeur la triste austerite; 
Qui fait Phomme intrepide, et, tremblant de ſoiblesse, 
Attend pour croire en Dieu que la fièvre le presse; (2) 
Et, toujours dans Vorage au ciel levant les mains, 
Deg que Pair est calme, rit des foibles humains. 
Car. de penser alors qu'un Dieu tourne le monde, 
Et regle les ressorts de la machine ronde, 
Ou qu'il est une vie au-dela du trepas, 
C'est- la, tout haut du moins, ce qu'il n'avouera pas. 
Pour moi, qu' en santè meme un autre monde étonne, 
Qui crois Fame immortelle, et que c'est Dieu qui tonne, 
Il vaut mieux pour jamais me bannir de ce lieu. | 
J e me retire donc. Adieu, Paris, adieu. 


ö 1) Juvenal, s. r. v. 79. de Boursault, ne crit en Dieu 
2) Allusion au fameux Des que quand ii toit malade. ; 
Barreaux qui, selon le langage | | 


FIN DE LA PREMIERE SATIRE, 


— — ¹wũꝓ— — e———————_ 


SATIRE II. 
A M. DEMO LIE RE. 


Le sujet de cette Satire est la difficult” d'accorder la Rime 
avec la Raison : mais V Auteur s'est applique à les con- 
cilier toutes deux en n'employant dans cette piece 
que des Rimes extremement exactes. Elle fut com- 
posEe en 1664, 


N. et fameux esprit, dont la fertile veine 
Ignore en ècrivant le travail et la peine; 

Pour qui tient Apollon tous ses tresors ouverts, (1) 
Et qui sais à quel coin se marquent les bons vers; 
Dans les combats d'esprit savant maitre d'escrime, 
Enseigne-moi, Moliere, on tu trouves la rime. 

On diroit, quand tu yeux, qu'elle te vient chercher: 
Jamais au bout du vers on ne te voit broncher; 

Et, sans qu'un long detour t'arrète ou t'embarrasse, 
A peine as-tu parle, qu'elle-meme s' place. 

Mais moi, qu'un vain caprice, une bizarre humeur, 
Pour mes peches, je crois, fit devenir rimeur, 

Dans ce rude metier où mon esprit se tue, 

En vain, N la trouver, je travaille et je sue. 
Souvent; Jai beau rever du matin jusqu'au soir; 
Quand je veux dire dlanc, la quinteuse dit noir; 


(1) La transposition du sujet du verbe le regime direct us tex 
Apollon apres le verbe tient est trevors, il paroit d'abord Etre ce 
contre les loix de la construction regime. Cette inversion n'est pas 
grammaticale, parce que separant regue meme en poesie, 


SATIRE WM 19 


Si je veux d'un galant depeindre la figure, 

Ma plume pour rimer trouve Pabbe de Pure; () 
Si je pense exprimer un auteur sans defaut, 

La raison dit Virgile, et la rime Quinaut: (2) 
Enfin, quoique je fasse ou que je veuille faire, 

La bizarre toujours vient m' offrir le contraire. 

De rage quelquefois, ne pouvant la trouver, 

Triste, las et confus, je cesse d'y rever,] 

Et, maudissant vingt fois le demon qui m'inspire, 
Je fais mille sermens de ne jamais ecrire. 

Mais, quand j'ai bien maudit et Muses et Phébus, 
Je la vois qui paroit quand je n'y pense plus: 
Aussitot, malgre moi, tout mon feu se rallume; 

Je reprends sur le champ le papier et la plume, 

Et, de mes vains sermens perdant le souvenir, 
Pattends de vers en vers qu'elle daigne venir. 
Encor si pour rimer, dans sa verve indiscrete, 

Ma muse au moins souffroit une froide epithete, 

Je ferois comme un autre; et, sans chercher si loin, (3) 
Jaurois toujours des mots pour les coudre au besoin. 
Si je louois Philis, En miracles feconde, 

Je trouverois bientdt, 4 nulle autre seconde; 


(r) Mich. de Pure, auteur de 
plusieurs mauvaises traductions, 
avoit publié, ou, du moins, col- 
Porte de maison en maison un 
ibelle atroce contre Despreaux, 
qui ne gen vengea que par ce 
trait de ridicule, Pautant plus 
piquant que Pabbe de Pure affec- 
toit un air de proprete et de ga- 
lanterie, quoiqu'il ne fut ni pro- 
pre ni galant. 

(2) Philippe Quinaut wavoit 
donne a cette epoque que des 


* o 


tragedies qui sont entierement 
tombees dans Poubli. II composa 
depuis d'excellens operas. En ce 
genre il a eu beaucoup dimita- 
teurs et pas un rival. 

(3) Allusion a Mcnage dont les 
poesies sont remplies d'expres- 
sions semblables à celles que Des- 
preaux tourne en ridicule, Me- 
nage avoit du merite comme sa- 
vant ; mais il n*etoit ne ni poete, 
ni homme de gout, 


- 
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29 SATIRE II. 

Si je voulois vanter un objet Nompareil, 

Je mettrois a Vinstant, Plus beau que le soleil; 

Enfin, parlant toujours d' Astres et de Merveilles, 

De Chefs-d'euvre des cieux, de Beaults sans pareilles ; 
Avec tous ces beaux mots, souvent mis au hasard, 

Je pourrois ais6ment, sans genie et sans art, 

Et transposant cent fois et le nom et le verbe, (1) | 
Dans mes vers recousus mettre en pieces Malherhe. 


Mais mon esprit, tremblant sur le choix de ses mots, 


N'en dira jamais un, $'il ne tombe à propos, 
Et ne sauroit souſſrir qu'une phrase insipide 
Vienne à la fin d'un vers remplir la place vide. 
Ainsi, recommenc ant un ouvrage vingt fois, 

Si J ecfis quatre mots, Jen effacerai trois. 


Maudit soit le premier, dont la verve insensée (2) 


Dans les bornes d'un vers renſerma sa pense, 

Et, donnant à ses mots une Etroite prison, 

Voulut avec la rime enchainer la raison! 

Sans ce metier fatal au repos de ma vie, 

Mes jours pleins de loisirs couleroient sans envie; 
Je n'aurois qu'a chanter, rire, boire d'autant. (3) 

Et comme un gras chanoine, a mon aise et content, 
Passer, tranquillement, sans souci sans affaire, 


(1) Ce vers est on ne peut pas 

lus heureux. Molfers et La 

ontaine ne pensoient pas qu'il 
füt possible d'en faire un qui ri- 
mat avec Malherbe. Lorsque 
Despreaux le leur eut recite, La 
Fontaine s'ecria: 'ab! le voild 
bien; vous Etes bien heurenx. 
Fe donnerois le plus beau de mes 
eontes four avoir fait cela. 


(2) Ce vers et les trois suivans 
sont d'une beauté achevee. Le 
celebre Arnaud d'Andilly ne 

uvoit se lasser d'en faire VE» 
oge. 

(3) D'gutant est du style fami- 
lier: il ne s' emploie que dans un 
petit nombre de phrases. II si- 
gnifie neanmoins, ni plus ni 
Mans, Wald 


1 
—— 


SATINE E 21 

La nuit à bien dormir, et le jour à rien faire. (I) 
Mon cur exempt de soins, libre de passion, 
Sait donner une borne à son ambition; 
Et, fuyant des grandeurs la presence importune, 
Je ne vais point au Louvre adorer la fortune: 
Et je serois heureux, si, pour me consumer, 
Un destin envieux ne m'avoit fait rimer. 

Mais depuis le moment que cette frenesie 
De ses noires vapeurs troubla ma fantaisie, 
Et qu'un demon jaloux de mon contentement 
M'inspira le dessein d'ecrire poliment, 
Tous les jours, malgre moi, cloue sur un ouvragez 
Retouchant un endroit, effacant une page; 
Enfin passant ma vie en ce triste metier; 
Penvie, en ecrivant, le sort de Pelletier. (2) 

Bienheureux Scuderi, dont la fertile plume (3) 
Peut tout les mois sans peine enfanter un volume! 
Tes ecrits, il est vrai, sans art et languissans, 
Semblent ètre formes en depit du bon sens: 
Mais ils trouvent pourtant, quoiqu'on en puisse dire, 
Un marchand pour les vendre, et des sots pour les lire. 


(1) LAcadmie consultee par quent supposer n'avoir pas été 
Despreaux pour savoir $i Pon bien reflechie. 


ouvoit dire à rien faire, au (2) Poëte dont il a été parle, 
eu de à ne rien faire, qui etoit Voyez Disc. au Roi. : 
expression regue, decida qu'on (3) G. Scuderi, de PAcademie 


le pouvoit, parce qu'en ötant la Frangoise, a fait le poëme d'Ala- 
negation, dit-elle, rien faire de- ric, des pieces de theatre, des 
venoit une espece d*occupation, romans, etc. Aucun de ces ou- 
A ne rien faire Soest maintenu vrages n'est venu jusqu'a no 
malgre cette decision, qui n'a quoiquyils eussent ete mis 2 
jamais été donnee que de vive PFHotel de Rambouillet. 

voix, et qu'on peut, par consé- 


22 SATIRE I. 


Et quand la rime enfin se trouve au bout des vers, 
Qu'importe que le reste y soit mis de travers? 
Malheureux mille fois celui dont la manie 

Veut aux regles de Part asservir son genie ! 

Un sot, en ècrivant, fait tout avec plaisir: (1) 

Il Ha point en ses vers Pembarras de choisir; 

Et, toujours amoureux de ce qu'il vient d'ecrire, 
Ravi d'etonnement, en soi-mème il s' admire. 

Mais un esprit sublime en vain veut $elever 

A ce degre parfait qu'il tache de trouver; 

Et, toujours mecontent de ce qu'il vient de faire, 
II plait à tout le monde, et ne sauroit se plaire: (2) 
Et tel, dont en tous lieux chacun vante J'esprit, 
Voudroit pour son repos n' avoir jamais écrit. 

Toi done, qui vois les maux où ma muse s' abyme, 
De grace, enseigne- moi Part de trouver la rime · 
Ou, puisqu' enfin tes soins y seroient superflus, 
Moliere, enseigne-moi Part de ne rimer plus. 


(1) Horace, I. 2. Ep. 2. v. 106, du nombre de ces esprits sublimes 


etc. dont vous parlez; mais tel gue © 


(2) Moliere entendant lire ce Je suis, je mai rien fait en ma 
beau vers a Despreaux, lui dit: vie, dont je S$0is Veritablement 
Voila la plus belle wverite que content. | 
Bus ayes dite. Je ne quis pas 


FIN DE LA SECONDE SATIRE, 


— ——̃— 


SATIRE III. 


Cette Satire fut faite en 1665. Elle contient le recit 
d'un Festin donné par un homme d'un gout faux et 
extravagant, qui se piquoit neanmoins de rafiner sur 
la bonne chere. Ce caractere paroit calque sur celui 
qu'Horace donne a Nasidienus dans la VIIIe. Satire du 
2d. Livre. Despreaux a depeint sous le personnage 
de celui qui fait le récit, M. du Broussin qui traitoit 
sérieusement les repas. Aussi, dit-il a Despré aux, en 
apprenant qu'il alloit traiter ce sujet: chi filutot 
les Hyhocrites, vous aurez frour vous tous les honnetes gens; 
mais four la bonne chere, crayez-moi, ne badinez' as la 
dessus. 

N. B. La lettre A. signiſie  Auditeur ou celui qui in- 
terroge: et la lettre P. denote celui qui fait le recit. 


——— ... — 


A. .. sujet inconnu vous trouble et vous 
altere? (1) 
D'où vous vient aujourdhui cet air sombre et s6vere, 
Et ce visage enffn plus pale qu'un rentier | 
A Paspect d'un arret qui retranche un quartier? (2) 
Qu'est devenu ce teint dont la couleur fleurie 
Sembloit d' ortolans seuls et de bisques nourrie, 
Od la joie en son lustre attiroit les regards, 
Et le vin en rubis brilloĩt de toutes parts? 


Juvénal, s. 9. uartier des rentes constitutes 
l En 1664, le Roi supprima — 


"Hotel de Ville. 


24 SATIRE III. 
Qui vous a pu plonger dans cette humeur chagrine 
A-t-on par quelque edit reforms la cuisine? 
Ou quelque longue pluie inondant vos vallons, 
A-t-elle fait couler vos vins et vos melons ? 
Repondez donc enfin, ou bien je me retire. 

P. Ah! de grace, un moment; souffrez que je 

respire. | 

J e sors de chez un fat qui, pour m empoisonner, : 
Je pense, expres chez lui m'a force de diner. 
Je Pavois bien prevu. Depuis pres d'une année, 
Peludois tous les jours sa poursuite obstinee. 
Mais hier il m'aborde, et, me serrant la main: 
Ah! Monsieur, nva-t-il dit, je vous attends demain. 


N'y manquez pas au moins. Jai quatorze bouteilles 


D''un vin vieux. ... Boucingo ren a point de pa- 


reilles: (1) 


Et je gagerois bien que, chez le 8 (20 

Villandri priseroit sa sève et sa verdeur. (3) 

Moliere avec Tartuffe y doit jouer son role; (4) 

Et Lambert, qui plus est, m'a donne sa parole. (5) 

C'est tout dire, en un mot, et vous le connoissez. 
Quoi! Lambert? Oui, Lambert: a demain. C'est assez. 


q. de Souvre, comman- 


= mage marchand de vin. 
2 
deur wy Bae Jean de Latran, et 


ensuite -prieur de France. 


On faisoit chez lui la chere la 
plus delicate, 

(3) M. de Villandri, connu par 
son goũt pour la bonne chere, 
— 4 souvent chez le comman- 


: 0 La comedie de Tartuffe 


étant alors defendue, tout le 
monde vouloit avoir Moliere pour 
la lui entendre lire. 

(5) Mich. Lambert, fameux mu - 
sicien, qu'on regardoit comme 
Vinventeur du beau chant. En 
effet, c'*etoit Phomme de Paris 
qui chantoit le mieux. Tout le 
monde vouloit Payoir, Il pro- 
mettoit, mais il tenoit rarement 


parole, 
Ce 


| SATIRE III. 25 
Ce matin donc, s6duit par sa vaine promesse, 
J 'y cours, midi sonnant, au sortir de la messe. 
A peine &tois-je entre, que, ravi de me voir, 
Mon homme, en m'embrassant, m'est venu recevoir, 
Et montrant à mes yeux une alégresse entiere, 
Nous n'avons, m'a-t-il dit, hi Lambert ni Moliere; 
Mais puisque je vous vois, je me tiens trop content. 
Vous etes un brave homme: entrez; on vous attend. 
A ces mots, mais trop tard, reconnoissant ma faute, 
Je le suis en tremblant dans une chambre haute 
On, malgre les volets, le soleil irrité 
Formoit un poèle ardent au milieu de Pete. 
Loe couvert etoit mis dans ce lieu de plaisance, 
On j'ai trouvè d'abord, pour toute connoissance, 
Deux nobles campagnards, grands lecteurs de ro- 


mans, 
Qui m'ont dit tout Cyrus dans leurs longs compli- 
megns. (1) 


Jenragebis. Cependant on apporte un potage. 
Vn coq y paroissoit en pompeux équipage, 
Qui, changeant sur ce plat et d'etat et de nom, 
Par tous les convies s'est appele chapon. 

Deux assiettes suivoient, dont Pune étoit ornée 
Dune langue en ragout, de persil couronnee; 
Pautre, d'un godiveau tout brile par dehors, 


(1) Artamene ou le Grand les provinciaux et les campa- 
Cyrus, roman de Mlle de Sruderi, gnards ne manquoient pas de se. 
en dix volumes, Il est rempli de parer, parce qu'ils s'imaginoient 
longues conversations, et sur- que c*etoit 12 le style de la bonne 
tout de grands complimens, dont cempagnie. | 


Tome J. C 


en — — * 
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26 SATIRE III. 


Dont un beurre gluant inondoit tous les bords. 

On gassied: mais d'abord notre troupe serrèe 

Tenoit à peine autour d'une table carree, 

On chacun, malgre soi, Pun sur l'autre porte, 

Faisoit un tour à gauche, et mangeoit de cote. 

Jugez en cet état si je pouvois me plaire, 

Moi qui ne compte rien ni le vin ni la chere, (1) 

Si Pon n'est plus au large assis en un festin, | 

Quiaux sermons de Cassagne, ou de PAbbe Cotin. (2) 
Notre hdte cependant &adressant à la troupe: 

Que vous semble, a-t- il dit, du gout de cette soupe ? 

Sentez-vous le citron dont on a mis le jus 

Avec des jaunes d'œufs meles dans du verjus? 

Ma foi, vive Mignot et tout ce qu'il apprete! (3) 

Les cheveux cependant me dressoient à la tete: 


(1) On ne dit pas compter rien 
pour reputer, estimer. Dans cette 
acception il se construit avec la 
Preposition pour sans negation, ou 
avec negation selon que la phrase 
est affirmative ou negative. II 
faut donc, ou qui ne compte pour 
rien ni le vin ni la chere, ou qui 
compte pour rien et le vin et la 
chere. 

(2) Jacques Cassagne, de PA- 
cademie Frangoise, a prouve par 
sa preface des œuvres de Balzac 
qu'il avoit du talent. Le chagrin 


u'il eut de ce trait satirique lui 


erangea le cerveau. Il mourut 
en 1679 a St. Lazare, maison de 
force de Paris.. C. Cotin Etoit 
aussi de PAcademie Frangoise. 
Pique jusqu'au vif, il chercha à 
ze venger par differens ouvrages: 
mais il ne fit que Pattirer de nou- 
veaux sarcasmes, et un ennemi 
non moins redoutable que Des- 
preaux en Moliere, qui, dans les 
Femmes Savantes, Vimmola à la 


rizse du public. Cassagne et 
Cotin wetoient pas de mauvais 
predicateurs, et encore moins des 
auteurs depourvus de tout me- 
rite; mais Pabbe Furetiere qui 
ne les aimoit pas les designa a / 
Despreaux qui les choisit, parce 
que leurs noms pouvoient aise- 
ment entrer dans ses vers. La 
Satire n'est-elle pas un crime, 
quand elle degenere ainsi en li- 
3 | Fol 3 

3) Jacques Mignot, pätissier- 
1 la . Mai- 
tre-Queux de la Maison du Roi, 
et celle d*ecuyer de la bouche de 
la Reine. En qualité d'officier 
du Roi, il crut qu'il etoit de son 
honneur de ne pas souffrir qu'on 
le traitat d'empoisonneur. II 
porta sa plainte en justice, mais 
comme on ne fit queen rire, il 


+ Savisa, pour se venger, d'un ex- 


4 tout nouveau. Ce fut 
de faire imprimer a ses depens 
la satire que Pabbe. Cotin venoit 
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Car Mignot, c'est tout dire, et dans le monde entier 

Jamais empoisonneur ne sut mieux son mètier. 

JPapprouvois tout pourtant de la mine et du geste, 

Pensant qu'au moins le vin dũt reparer le reste. 

Pour m'en eclaircir donc, jen demande: et d' abord 

Un laquais effrontè m' apporte un rouge · bord 

D'un auvernat fumeux, qui, mèlé de lignage, (1) 

Se vendoit chez Crenet pour vin de Phermitage, (2) 

Et qui rouge et vermeil, mais fade et doucereux, 

Navoit rien qu'un got plat, et qu'un deboire affreux, 

A peine ai-je senti cette liqueur traitresse, 

Que de ces vins meles Jai reconnu Padresse, 
Toutefois avec l'eau que j'y mets à foison 

| Pesperois adoucir la force du poison. | 

Mais, qui Pauroit pense! pour comble de disgrace 

Par le chaud qu'il faisoit nous n'avions point de glace. 

Point de glace, bon Dieu! dans le fort de Pete! 

Au mois de Juin! Pour moi, jetois si transporte, 

Que, donnant de fureur tout le festin au diable, 

Je me suis vu vingt fois pret à quitter la table; 

Et, dũt-on m' appeller et fantasque et bourru, (3) 

Jallois sortir enfin quand le rot a paru. (4) 


de publier contre Despreaux, 


leur ennemi commun, et d'en 


envelopper les excellens biscuits 
qu'il faisoit, et que tout Paris en- 
voyoit querir chez lui, associant 
ainsi ses talens avec ceux de 
Vabbe cotin. Lorsque Despre- 
aux vouloit s'amuser avec ses 
amis, il envoyoit acheter des 
biscuits chez Mignot. 

(I) L'auvernat ou auvernas, 
et le lignage, vins peu estimes 
des environs d*Orleans. 

(2) Fameux marchand de vin 


qui coupoit et melangeoit les 
vins. Le vin de Phermitage 
croit sur un coteau situe dans le 
Dauphine, proche de la ville de 
Thain, sur le rivage du Rhone, 
vis-a-vis de Tournon, 

3) Et, dut-on est pour le con- 
ditionnel et quand 9m auroit di, 
tour heureux qui donne de Ia 
force et de la vivacite a Pexpres- 


sion. 3 
(4) On dit Je r9t ou le rti. On 
en est au rot, on a m_ le roti. 
3 
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Sur un lievre flanque de six poulets etiques 
S'elevoient trois lapins, animaux domestiques, 
Qui, des leur tendre enfance élevés dans Paris, 
Sentoĩent encor le chou dont ils furent nourris. 
Autour de cet amas de viandes entassèes 
Regnoit un long cordon d'alouettes presstes, 

Et sur les bords du plat six pigeons tales 
Presentoient pour renfort leurs squelettes brülés. (1) 
A cote de ce plat paroissoient deux salades, 

Lune de pourpier jaune, et Vautre d'herbes fades, 
Dont Phuile de fort loin saisissoit Podorat, 

Et nageoit dans des flots de vinaigre rosat. 

Tous mes sots, a Vinstant changeant de contenance, 
Ont loue du festin la superbe ordonnance; 

Tandis que mon faquin, qui se voyoit priser, (2) 
Avec un ris moqueur les-prioit d'excuser. 

Sur-tout certain hableur, à la gueule affamee, (3) 
Qui vint à ce festin conduit par la fumee, | 
Et qui s'est dit profes dans Vordre des coteaux, (4) 
A fait en bien mangeant Veloge des morceaux. 


1) Horace, liv. 2. 8. 8. v. 90. 
2) Priser dans cette acception 
e. : 

(3) Gueule ne se dit des person- 
nes ou que populairement et par 
mepris, ou que dans des expres- 
sions proverbiales. On dit gueule 
Fraiche d'un homme de bon ap- 
petit, et gueule enfarince de celui 
qui agit inconsiderement et avec 
trop de confiance, etc, Cette 
expression est jei tres-heureuse- 


ment appliquèe à un hableur 


dont on dit, i/ n'a que de la gueule. 


{4) Le nom & coteaux fut 
„ Tf Wt A ce 04 48 : 


donne au Cemmandeur de Sor- 
arc, au Due de Mortemar, et au 
Marquis de Silleri. Ils etoient 
1 sur Pestime qu'on de- 
voit faire des vins des coteaux 
des environs de Rheims. Chacun 
d'eux avoit ses partisans. Ainsi, 
comme le dit le P. Bouhours, 
Pordre des coteaux n' toit qu'une 
Societe de fins d&bauches, qui 
youloient que le vin qu'ils bu- 
voient fut d'un certain coteau, ef 
eest pour cela qu'on les appe· 
loit les cõteauæx. + 
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Je riois de le voir, avec sa mine 6tique, 
Son rabat jadis blanc, et sa perruque antique, 
En lapins de garenne eriger nos clapiers, (1) 

Et nos pigeons cauchois (2) en superbes ramiers; (3) 
Et, pour flatter notre hote, observant son visage, 
Composer sur ses yeux son geste et son langage; 
Quand notre hote charme, m'avisant sur ce point: 
Qu' avez- vous donc, dit il, que vous ne mange point? (4) 
Je vous trouve aujourd'hui l' ame tout inquiete, 

Et les morceaux entiers restent sur votre assiette. 
Aimez- vous la muscade? On en a mis par-tout. 
Ah! Monsieur, ces poulets sont d'un merveilleux gout! 
Ces pigeons sont dodus, mangez, sur ma parole. 

Jaime à voir aux lapins cette chair blanche et molle. 
Ma foi, tout est passable, il le faut conſesser, 

Et Mignot aujourd'hui s'est voulu surpasser. 

Quand on parle de sauce, il faut qu'on y raffine; 

Pour moi, Jaime sur- tout que le poivre y domine. 

Jen suis fourni, Dieu sait! et Jai tout Pelletier (5) 

Roule dans mon office en cornets de papier. 

A tous ces beaux discours jetois comme une pierre, 

Ou comme la statue est au Festin de Pierre; (6) 


(1) On appelle ordinairement 
e lapiers les lapins domestiques. 
On ren sert jamais sur les bonnes 
tables. 

(2) Les pigeons cauchois sont 
de gros pigeons. Ce nom vient 
du pays de Caux, ot les pigeons 
sont tres-gros, 

(3) Sorte de pigeon sauvage 
qui se perche sur les branches 

es arbres; ce que les pigeons 
domestiques ne font pas. 

(4) ase elliptique pour 


qu ade Vous qui soit cause que 
Tous ne mangiez point? 

(5) C'est le meme dont il a &t& 
precedemment parle. 

(6) Le Festin de Pierre est une 
piece de theatre dont le sujet 
avoit Eete apporte en France par 
les Italiens. Moliere traita ce 
sujet, et T. Corneille mit sa piece 
en vers avec de lègers changemens 
dans la disposition. C'est celle - 
ci qui est restèe au 2 

* 
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Et, sans dire un seul mot, j avalois au hasard 
Quelque aile de poulet dont j'arrachois le lard. 

Cependant mon hableur, avec une voix haute, 
Porte à mes campagnards la santé de notre hote, 
Qui tous deux pleins de jaie, en jetant un grand cri, 
Avec un rouge-hord acceptent son defi. (I) 

Un si galant exploit reveillant tout le monde, 
On a porte par-tout des verres a la ronde, 

On les doigts des laquais, dans la crasse traces, 
Temoignoient par écrit qu'on les avoit rinces, 
Quand un des.convies, d'un ton melancolique, 
Lamentant tristement une chanson bachique, (2) 
Tous mes sots à la fois, ravis de Pecouter, 
Detonnant de concert, se mettent a chanter. 

La musique sans doute etoit rare et charmante! 
L'un traine en longs fredons une voix glapissante; 
Et l'autre, Pappuyant de son aigre fausset, 
Semble un violon faux qui jure sous Parchet. 

Sur ce point un jambon d' assez maigre apparence 
Arrive sous le nom de jambon de Maience. | 
Un valet le portoit, marchant à pas comptes, 
Comme un recteur suivi des quatre facultes. (3) 
Deux marmitons crasseux, revetus de serviettes, 
Lui servoientde massiers (4) et portoient deux assiettes, 


(1) Rouge-bord, ou rasade de 
vin, signifie verre plein de vin 
Jusguaux bords. 

(2) chanson bachique signiſie 
chanson d boire, Cette derniere 
expression est plus usitee. 

3) Aux processions de Puni- 
versite de Paris, le Recteur est 
suivi des quatre facultes, 


(4) Dans les processions, le 
Recteur est toujours precede de 
deux massiers, c*est-a-dire, deux 
bedeaux qui portent devant lui 
des masses qui sont des batons 
A t&te, garnis d'argent, tels qu'on 


en porte par honneur devant le 


Roi ou devant M. le Chancelier. 
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Lune de champignons avec des ris de veau, 

Et autre de pois verts qui se noyoient dans “ea 

Un spectacle si beau surprenant Passemblee, 

Chez tous les convies la joie est redoublee; 

Et la troupe à Pinstant, cessant de fredonner, 

D'un ton gravement fou s'est mise à raisonner. 

Le vin au plus muet fournissant des paroles, (1) 

Chacun a dehite ses maximes frivoles, 

Regle les interets de chaque potentat, 

Corrige la police, et reforme l'état; 

Puis de 1a s embarquant dans la nouvelle guerre, 

A vaincu la Hollande ou battu VAngleterre. (2) 
Enfin, laissant en paix tous ces peuples divers, 

De propos en propos on a parle de vers. 

LA tous mes sots, enfles d'une nouvelle audace, 

Ont juge des auteurs en maitres du Parnasse. (3) 

Mais notre hote sur-tout, pour la justesse et Part, 

Elevoit jusqu'au ciel Theophile et Ronsard: (4) 

Quand un des campagnards, relevant sa moustache 

Et son feutre à grands poils ombrage d'un panache, 

Impose a tous silence, et, d'un ton de docteur: 

Morbleu! dit-il, la Serre est un charmant auteur! (5) 

Ses vers sont d'un beau style, et sa prose est coulante. 


1) Horace, liv, 1. ep. 5. v. 19. 

2) L'Angleterre et la Hollande 
** alors en 8 

(3) Perse, s. 1. v. 

4) Theophile de Vieud avoit 
une imagination vive et bril- 
lante; mais il n'avoit ni regula» 
ite ni justesse. . .. Ronsard 
avoit un genie Eleve et de grands 


talens; mais Part avoit gate en 
lui la hature, au lieu de la per- 

fectionner. Dans un siecle de 
— 1 ils eussent ete de grands 


PE Puget de la Serre, misèra- 
ble ecrivain, dont les èerits sont 
un galimatias continuel. 
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La Pucelle est encore une ceuvre bien galante, (1) 
Et je ne sais pourquoi je baille en la lisant. (2) 

Le Pays, sans mentir, est un bouffon plaisant: (3) 
Mais je ne trouve rien de beau dans ce Voiture. 

| Ma foi, le jugement sert bien dans la lecture. 

A mon gre, le Corneille est joli quelquefois. 

En verite, pour moi, j'aime le beau Frangois. (4) 
Je ne sais pas pourquoi Pon vante PAlexandre; (5) 
Ce n'est qu'un glorieux qui ne dit rien de tendre. 
Les heros chez Quinaut parlent bien autrement, 
Et jusqua Je vous hais, tout s y dit tendrement. 
On dit qu'on Pa drape dans certaine satire; (6) 
Qu' un jeune homme... Ah! je sais ce que vous voulez 


dire, 


- 


A repondu notre hdte: Un auteur sans defaut, 

La raison dit Virgile, et la rime Quinauet. 

Justement. A mon gre, la piece est assez plate. 

Et puis, blamer Quinaut!...Avez-vous vu PAstrate?(7) 


1) La Pucelle ou la France 
delivree, poeme heroique de 
Chapelain. ; 

(2) Allusion à ce que dit Mde. 
la Duchesse de Longueville pen- 
dant une lecture que Chapelain 
faisoit de la Pucelle chez M. le 
Prince. Un des admirateuis lui 
ayant demande si elle n'etoit 
Pas touchee de la beauté de cet 
ouvrage, elle repondit: ou, cela 
est parfaitement beau, mais il 
est bien ennuyeux. - | 

(3) Renè le Pays, Sieur du Plessis 
Nilileneu ve, avoit publiè des lettres 

et des poësies dans le genre de 
celles de Faiture, qu'il avoit 41 
pour modele. Aussi Pappeloit- 
on le ginge de Voiture; et c'est 
a quoi Despreaux fait ici allusion. 


(4) Du temps de Despreaux, 
of se pronongolt en diphthongue 
par bien des personnes. On en 
trouve des exemples dans Des- 
preaux, Racine, etc.; mais cette 
sorte de rime ne seroit pas ad- 
mise de nos jours entre les mots 
auxquels on a conserve Pan- 
cienne prononciation, et ceux 
auxquels on a donne la pronon- 
ciation de Pe grave ouvert. 

(5) Tragedie de Racine, pu- 
bliee en 1663. 

(6) Dans la Satire precedente 
adressee a Moliere. 

(7) Astrate, Roi de Tyr, trage- 
die de Quinaut. Z* Anneau royal 
fait le sujet des scenes 3 et 4 du 
Illeme acte. 
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C'est la ce qu'on appelle un ouvrage acheve. 
Sur- tout P Anneau Royal me semble bien trouve. 
Son sujet est conduit d'une belle maniere; (1) 
Et chaque acte, en sa pièce, est une pièce entière. 
Je ne puis plus souffrir ce que les autres ſont. 
Il est vrai que Quinaut est un esprit profond, 
A repris certain fat qu'à sa mine discrete 
Et son maintien jaloux Jai reconnu poëte: 
Mais il en est pourtant qui le pourroient valoir. 
Ma foi, ce n'est pas vous qui nous le ferez voir, 
A dit mon campagnard avee une voix claire, 
Et d6ja tout bouillant de vin et de colere. 
Peut-etre, a dit Pauteur palissant de courroux: 
Mais vous, pour en parler, vous y connoissez-vous? 
Mieux que vous mille fois, dit le noble en furie. 
Vous? mon Dieu! melez-vous de haire, je vous prie, 
A Pauteur sur-le-champ ajgrement reparti, 
Je suis donc un sot, moi? Vous en avez menti, 
Repend le campagnard; et sans plus de langage, 
Lui jette pour defi son assiette au visage 
Lautre esquive le coup; et Passiette volant 
S'en va frapper le mur, et revient en roulant. 
A cet afſront Pauteur, se levant de la table, 
Lance à mon campagnard un regard effroyable; 
Et chacun vainement se ruant entre deux, | 
Nos braves $'accrochant se prennent aux cheveux, 


(1) Son gujet se rapporte à que Pexactityde de la construc- 
Nuinaut, comme il paroit par le tion le demande. Mais dans ce 
vers suivant, quoiqu'au premier dernier cas il auroit fallu, Je 
- appercu il semble qu'on doive gujet en est conduit. J 
Je rapporter a Astrate, parce 


Mais, tandis qu'a Venvi tout le monde y conspire, 


Avec un bon serment que, si pour Pavenir, 


Que tous les vins pour moi deviennent vins de Brie; (1) 


Et qua peine au mois d'Aoùt Pon mange des pois verts. 
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Aussitöt sous leurs pieds les tables renverses 

Font voir un long debris de bouteilles cassées: 

En vain à lever tout les valets sont fort prompts, 

Et, les ruisseaux de vin coulent aux environs. 
Enfin, pour arreter cette lutte barbare, 

De nouveau I'on s' efforce, on crie, on les s6pare; 

Et leur première ardeur passant en un moment, 

On a parle de paix et d accommodement. 


Pai gagne doucement la porte sans rien dire, 


En pareille cohue on me peut retenir, 
Je consens de bon cœur, pour punir ma folie, 


Qu'à Paris le gibier manque tous les hivers, 


(1) Les vins de la province de Brie sont très- mauvais. 


PIN DE LA TROISIEME SATIRE. 


A TI E IV. 
4 MONSIEUR L'ABBE" 
LE VAYER. 


La Satire IV fut faite en l'année 1664, immediatement 
apres la Satire II, et avant le Discours au Roi. Des- 
preaux en conęut Videe dans une conversation qu'il 
eut avec Abbé le Vaysr et MoLIERE, dans laquelle 
on prouva par divers exemples que tous les hommes ont 
fous, et que chacun croit neanmoins ùtre sage tout seul. Cette 
Proposition fait le sujet de cette Satire. | 


Dos vient, cher LE VAYER, (1) que Phomme - 
te moins sage | 

Croit toujours seul avoir la sagesse en partage, 
Et qu'il n'est point de fou qui, par belles raisons 
Ne loge son voisin aux Petites-Maisons? (2) 

Un pedant, enivre de sa vaine science, 
Tout herissè de Grec, tout bouffi d'arrogance, 
Et qui, de mille auteurs retenus mot pour mot 
Dans sa tee entass6s, n'a souvent fait qu'un sot, 
Croit qu'un livre fait tout, et que, sans Aristote, 
La raison ne voit goutte, et le bon sens radote. 


(1) L'Abbe Je Vayer, fils uni- faite par ce prince, et quiil a ac- 
que de la Mothe le Layer, pre- compagnee d'un commentaire 
cepteur de MONSIEUR Philippe savant et curieux 
de France, frère unique du Roi (2) Hopital de Paris od Pon en- 
II a public une traduction Fran- ferme les fous, 
toise de Florus qu'il dit avoir eté 
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D'autre part un galant, de qui tout le meticr 
Est de courir le jour de quartier en quartier, 
Et d' aller, à Pabri d'une perruque blonde, 
De ses froides douceurs fatiguer tout le monde, 


Condamne la science, et, blamant tout écrit, 


Croit qu'en lui Pignorance est un titre d' esprit, 
Que c'est des gens de cour le plus beau privilege, 
Et renvoie un savant dans le fond d'un college. 
Vn bigot orgueilleux, qui, dans sa vanite 
Croit duper jusqu'a Dieu par son zèle affecte, 
Couvrant tous ses defauts d'un sainte apparence, 
Damne tous les humains, de sa pleine puissance. 
Un libertin d'ailleurs, qui sans ame et sans foi, 


Be fait de son plaisir une supreme loi, 


Tient que ces vieux propos de demons et de flammes 
Sont bons pour étonner des enfans et des femmes, 


Que c'est s embarrasser de soucis superflus, 


Et qu' enfin tout devot a le cerveau perclus; 

En un mot, qui voudroit epuiser ces matières, (1) 
Peignant de tant d'esprits les diverses manieres, 
II compteroit plutot combien dans un printemps, (2) 
Guenaud et Pantimoine ont fait mourir de gens, (3) 


(1) Rui woudroit Epuier ces 
matieres, il compteroit plutot, 
etc.; i forme un gallisisme qui 


reveille Pattention du lecteur, 


et qui a beaucoup de force et 
de grace. Il est inutile au sens, 

arce que qui èétant mis par el- 
ee pour celui qui, le vrai sujet 
des verbes Voudroit et compteroit 
est cElud, | 


(2) Juvenal, s. 10. v. 220, 

(3) La dispute des Medecins 
au qujet de Pantimoine etoit alors 
fort animee. Guenaud, mede- 
ein de la Reine, Etoit à la tete 
de ceux qui en approuvoient 
Pusage. Gui-Patin etoit un des 
=_ grands ennemis de ce mine- - 
I ; 


ATI - WM 
Et combien la Neveu (1) devant son mariage, (2) 
A de fois au public vendu son pucelage. (3) 
Mais, sans errer en vain dans ces vagues propos, 
Et pour rimer ici ma pens6e-en deux mots, 
N'en deplaise à ces fous nommes sages de Grece, 
En ce monde il n'est point de parfaite sagesse: 
Tous les hommes sont fous, et, malgre tous leurs soins, 
Ne different entre eux que du plus ou du moins. 
Comme on voit qu'en un bois, qne cent routes sé- 


parent, (4) 


Les voyageurs sans guide assez souvent $egarent, 
Pun à droit, (5) l'autre à gauche, et, courant vai- 


nement, 


La meme erreur les fait errer diversement: 
Chacun suit dans le monde une route incertaine, 
Selon que son erreur le joue et le promène; 

Et tel y fait Phabile, et nous traite de fous, 

Qui sous le nom de sage est le plus fou de tous. 


Mais, quoi que sur ce point la satire publie, 


Chacun veut en sagesse eriger sa folie; 
Et, se laissant regler à son esprit tortu, 
De ses propres defauts se fait une vertu. 


(1) Fameuse courtisanne, ex- 
tremement decrice: elle etoif 
morte avant la composition de 

tte Satire. 

(2) Selon Pusage actuel il faut 
avant on — 

(3) Du temps de Desprfaux on 
Se Servoit de beaucoup d'expres- 
sion qui ne sont plus du bon ton. 


Tome J. 


par Pusage: 


On en trouve bien des exemples 
dans Moliere. 

4) Horacc, S. 3. I. 2. v. 28. 

5) A droit pour à draite n'est 
point Frangois. La derniere ex- 
pression est la seule autoriste 
c'est une ellipse 
pour 4 main droite. 


D 
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Ainsi, cela soit dit pour qui veut se connoitre, 
Le plus sage est celui qui ne pense point Vetre; 
Qui, toujours pour un autre enclin vers la douceur, 
Se regarde soi· meme en sevère censeur, 
Rend à tous ses dé fauts une exacte justice, 
Et fait sans se flatter le proces A son vice. 
Mais chacun pour sol- mème est toujours indulgent, 

Un avare, idolatre et fou de son argent, (1). 
Rencontrant la disette au sein de Pabondance, 
Appelle sa folie une rare prudence, 
Et met toute sa gloire et son souverain bien 
A grossir un tresor qui ne lui sert de rien. 
Plus il le voit accru, moins il en sait Pusage. 

Sans mentir, Pavarice est une Etrange rage, 
Dira cet autre fou, non moins prive de sens, 
Qui jette, furieux, son bien à tous venans, 
Et dont Vame inquiete, à soi- meme importune, 
Se ſait un embarras de sa bonne fortune. 
Qui des deux en effet est le plus aveugle? 
Vun et Pautre, à mon sens, ont le cerveau trouble, 
Repondra chez Fredoc, (2) ce marquis sage et prude, 
Et qui sans cesse au jeu, dont il fait son etude, 
Attendant son destin d'un quatorze ou d'un sept, 
Voit sa vie ou sa mort sortir de son cornet. 
Que si d'un sort facheux la maligne inconstance 
Vient par un coup fatal Dire tourner la chance, 


11 tenoit une académie de 1a, 


8 Horace, 8. 3. I. 2. v. 108. jeu, LE 
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SATIRE IV. 3 
Vous le verrez bientòt, les cheveux hérissés, | 
Et les yeux vers le ciel de fureur Elances, 


Ainsi qu'un possede que le pretre exorcise, 


Feter dans ses sermens tous les saints de Peglise. 
Qu'on le lie; ou je crains, à son air furieux, 
Que ce nouveau Titan rescalade les cieux. 
Mais laissons-le plutot en proie à son caprice, 
Sa folie, aussi bien, lui tient lieu de supplice. 
II est d'autres erreurs dont Paimable poison 
D' un charme bien plus doux enivre la raison: 
Lesprit dans ce nectar heureusement soublie. 
Chapelain veut rimer, et c'est- la sa folie. 
Mais bien que ses durs vers d'epithetes enfles, (1) 
Soient des moindres grimauds chez Menage siffles, ( 
Lui-meme il sapplaudit, et, d'un esprit tranquille, 
Prend le pas au Parnasse au-dessus de Virgile. 
Que feroit-il, h&las! si quelque audacieux 
Alloit pour son malheur lui dessiller les yeux, 
Lui faisant voir ses vers et sans force et sans graces, 
Montes sur deux grands mots, comme sur deux 


Echasses? (3) 


1) Despreaux donne ici Pex- 

( l avec le precepte; car il 
a affects dans le premier hemis- 
tiche la durete qu/on trouve dans 
les vers de Chapelain. 

(2) Tous les mercredis, M-nage 
tenoit chez lui une assemblee, on 
alloient beaucoup de petits esprits. 
(3) Dans le poeme de 44 Pu- 
celle on trouve plusieurs vers 
composes de deux grands mots 
dont chacun remplit la moitié 
du vers. 
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Despreaux, pour se moquer Roc 
de ces mots gigantesques, ci- „ — 
toit ordinairement ce vers: 3 5 
De ce roc murcilleux I'ine- = 3 
branlable cime, et le dispo- & 
soit comme il est ici 3 obck. 8 
Dans cette disposition, il 7 S 
semble que le mot rc soit 8 & 
monte sur deux echasses, qui 
_ Soureilleux et inc brau- © 
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40 S8 ATIR E IV. 
Ses termes sans raison un de Pautre cartes, 

Et ses froids ornemens 2 la ligne plantes? 

Qu'il maudiroit le jour où son ame insensee 
Perdit Pheureuse erreur qui charmoit sa pense! 

Jadis certain bigot, d'ailleurs homme sense, 

D'un mal-assez bizarre eut le cerveau blesse, 
S'imaginant sans cesse, en sa douce manie, 

Des esprits bienheureux entendre harmonie. 

Enfin un Medecin, fort expert en son art, 

Le guerit par adresse, ou plutot par hasard. 

Mais voulant de ses soins exiger le salaire, 

Moi! vous payer! lui dit le bigot en colere, 

Vous, dont Part infernal, par des secrets maudits, 
En me tirant d'erreur, m'dte du Paradis? 

_ Papprouve son couroux; car, puisqu' il faut le dire, 
Souvent de tous nos maux la raison est le pire. 
C'est elle qui, farouche au milieu des plaisirs, 

D' un remords importun vient brider nos desirs. . 
La facheuse a pour nous des rigueurs sans pareilles, 

C'est un pedant qu'on a sans cesse à ses oreilles, 
Qui toujours nous gourmande, et, loin de nous 
ſtoucher | | | | 
Souvent, comme Joli, (1) perd son temps 2 precher, 
En vain certains reveurs nous Phabillent en reine, 
Veulent sur tous nos sens la rendre souveraine, 

Et, s' en formant en terre une Divinite, 
Pensent aller par elle à la felicité. 


(1) Fameux predicateur extremement touchant, et pathẽtique. 
Son mertie le fit nommer a Peveche dAgen. 


SATIRE IV. 41 


C'est elle, disent- ils, qui nous montre à bien vivre. 
Ces discours, il est vrai, sont fort beaux dans un livre, 
]e les estime fort: mais je trouve en effet, 

Que le plus fou souvent, est le plus satisfait, 


FIN DE LA QUATRIEME SATIRE. 


— . __—_— __—_____ 
SATIRE. v. 


A MONSIEUR LE MAR2UIS 
DE DANGEAU. 


Cette Satire a été faite en l'année 1665. L'Auteur fait 
voir que la veritable Noblesse consiste dans la Vertu, 
independamment de la Naissance. Juvenal a traits 
la meme matiere dans sa Satire VIII. 


| 0 noblesse, Dax GEA, (1) n'est pas une chimère; 

Quand, sous Vetroite loi d'une vertu séveère, 

Un homme issu d'un sang ſecond en demi - dieux, 

Juit, comme toi, la trace od marchoient ses aieux. 
Mais je ne puis souffrir qu'un fat, dont la mollesse 

N'a rien pour s'appuyer qu'une vaine noblesse, 

Se pare insolemment du mérite d'autrui, 

Et me vante un honneur qui ne vient pas de lui. 

Je veux que la valeur de ses aieux antiques, 

Ait fourni de matiere aux plus vieilles chroniques, 

Et que l'un des Capets pour honorer leur nom, 


Ii) Philippe de Courcillon, de ' Académie Frangoise, et ho-: 
marquis de Dangeau, chevalier noraire de celle des Sciences. 
des Ordres du Roi, Grand-Mai- L' Abbé de Dangeau, connu par 
tre de POrdre de Notre Dame du son ouvrage sur les voyelles 
Mont-Carmel et de St. Lazare, Frangoises, etoit son frers. . 
et conseiller d'Etat d*Epte, fut ; 
/ 


# 


c 
Ait de trois fleurs de lis doté leur écusson. (1) 
Que sert ce vain amas d'une inutile gloire; 
Si de tant de heros celebres dans Vhistoire, 
Il ne peut rien offrir aux yeux de Punivers 
Que de vieux parchemins qu'ont Epargnes les vers; 
Si, tout sorti qu'il est d'une source divine, 
Son cœur dement en lui sa superbe origine, 
Et, wayant rien de grand qu'une sotte fierte, 
S' endort dans une lache et molle oisivete? 
Cependant, A le voir avec tant d'arrogance 


Vanter le faux éclat de sa haute naissance, 


On diroit que le ciel est soumis A sa . 

Et que Dieu Pa petri d'autre limpn que moi, 

Enivre de lui- meme, il croit, dans $a folie, 

Qu'il faut que devant lui d'abord tout &humilie. 

Aujourd'hui toutefois, sans trop le ménager, 

Sur ce ton un peu haut je vais Pinterroger. 
Dites-moi, grand heros, esprit rare et sublime, (2) 

Entre tant d' animaux, qui sont ceux qu'on estime? 

On fait cas d'un coursier qui, fier et plein de cœur, 

Fait paroitre en courant sa bouillante vigueur; 

Qui jamais ne se lasse, et qui dans la carrière 

S' est couvert mille fois d'une noble poussière: 


(1) La maison d' Estaing porte 
les armes de France, par con- 
cession du Roi Fhilippe-Auguste. 
Philippe-Auguste ayant ete ren- 
verse de dessus son cheval à la 
bataille de Bovines, Deadat ou 
Dieu - Donne d' Estaing, l'un des 
24 chevaliers commis 3 la garde 
de sa personne royale, aida 


tirer ce prince du peril où it 
Etoit, et sauva Pecu du Roi, sur 
lequel <ctoient peintes ses armes. 
En recompense d'un service si 
important, le Roi lui permit de 
porter les armes de France avec 
un chef d'or pour brisure. 
(2) Juvénal, s. 8, v. 56 et zuiv. 
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44 | SATIRE V. 


Mais la posterite d'Alfane et de Bayard, (I) 

Quand ce n'est qu'une rosse, est vendue au hasard, 
Sans respect des aieux dont elle est descendue, 

Et va porter la malle, ou tirer la charrue. 

Pourquoi donc voulez· vous que, par un sot abus, 
Chacun respecte en vous un honneur qui n'est plus? 
On ne myeblouit point d'une apparence vaine: | 
La Vertu d'un cœur noble est la marque certaine. (2) 
Si vous ètes sorti de ces heros fameux, 
Montrez- nous cette ardeur qu'on vit briller en eux, 
Ce zele pour Phonneur, cette horreur pour le vice. 
Respectez- vous les lois? Fuyez- vous Pinjustice? 
Savez-vous pour la gloire oublier le repos, 

Et dormir en plein champ le harnois sur le dos? 

Je vous connois pour noble a ces illustres marques. 
Alors soyez issu des plus fameux monarques; ( 
Venez de mille aieux, et, si ce n'est assez, 
Feuilletez à loisir tous les siècles passés; 

Voyez de quel guerrier il vous plait de descendre; 
Chaisissez de César, d' Achille, ou d'Alexandre: 
En vain un faux censeur voudroit vous dementir, 
Et si vous n'en sortez, vous en devez sortir. 

Mais, fussiez-vous issu d' Hercule en droite ligne, 

Si vous ne faites voir qu'une bassesse indigne, 

Ce long amas d'aieux que vous diffamez tous, 

Sont autant de temoins qui parlent contre vous; (4) 


4 1) Noms de deux chevaux celui de Renaud de Montauban. 
tres renommès dans nos romans 2) Juvenal, s. 8. v. 20. 
de chevalerie. Alſane étoit ce- 3) Juvenal, ibid. v. 131 et s. 
lui du geant Gradasse, et Bayard, 4 Jurenal, ibid. v. 138 et s. 
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SATIRE v. 45 


Et tout ce grand &clat de leur gloire ternie 
Ne sert plus que de jour à votre ignominie. 
En vain, tout fier d'un sang que vous deshonorez, 
Vous dormez à Pabri de ces noms reverts ; 
En vain vous vous couvrez des vertus de vos peres: 
Ce ne sont à mes yeux que de vaines chimeres; 
Je ne vois rien en vous qu'un lache, un imposteur, 
Un traitre, un scelerat, un perfide, un menteur, 
Un fou dont les acces vont jusqu'a la furie, 
Et d'un tronc fort illustre une branche pourrie. 

Je m'emporte peut-etre, et ma muse en fureur, 
Verse dans ses discours trop de fiel et d'aigreur: 
Il faut avec les grands un peu de retenue. 
He bien! je m'adaucis. Votre race est connue. 
Drpuis quand? repondez. Depuis mille ans entiers; a) 
Et vous pouvez fournir deux fois seize quartiers. (2) 
C'est beaucoup. Mais enfin les preuves en sont claires; 
Tous les livres sont pleins des titres de vos peres; 
Leurs noms sont echappes du naufrage des temps: 
Mais qui m'assurera, qu'en ce long cercle d' ans, 
A leurs fameux époux vos aieules fideles, 
Anx douceurs des galans furent toujours rebelles? 
Et comment savez-vous si quelque audacieux 
N'a point-interrompu le cours de vos aieux; 
Et si leur sang tout pur, ainsi que leur noblesse, 7 
| 8 Perve, & 3. v. 28. huit, seize, trente- deux quar- 

preuves de noblesse se tiers, etc. La plus haute preuve 


comptent par quartiers en pro- est ordinairement de trente deux 
gression geometrique, quatre, quartiers, h 
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46 SATIRE v. 


Est pass6 jusqu' vous de Lucrece en Luerdee? () 
Que maudit soit le jour, on cette vanite 
Vint ici de nos mœurs souiller la purete! 


Dans les temps bienheureux du monde en son enſance, 


Chacun mettoit sa gloire en sa seule innocence. 
Chacun vivoit content, et sous d'egales lois 
Le merite y faisoit la noblesse et les rois; 


Et, sans chercher Vappui d'une naissance illustre, 


Un heros de s0-meme empruntoit tout son lustre. 
Mais enfin par le temps le mérite avili 


Vit Phonneur en roture, et le vice ennobli: 


Et Porgueil, Fun faux titre appuyant sa foiblesse, 
Maitrisa les humains sous le nom de noblesse. 
De la vinrent en foule et marquis et barons. 
Chacun pour ses vertus n' offrit plus que des noms. 


Aussitôt maint esprit, fecond en rèveries, 


Inventa le blason avec les armoiries; 

De ses termes obscurs fit un langage a part, 
Composa tous ces mots de Cimier et d Ecart, 

De Pal, de Contrepal, de Lambel et de Fasce, 

Et tout ce que Segoing dans son Mercure entasse: (1) 
Une vaine folie enivrant la raison, 

Lhonneur triste et honteux ne fut plus de saison. 


Alors, pour soutenir son rang et sa naissance, 


(1) Ta chasteté de Lucrece, (2) C. Segoing, avocat, auteur 
dame Romaine, a passé en pro- du Trevor Heraldique ou Mer- 
verbe. Selon Pusage actuel, te cure Armorialimprime a Paris en 


verbe passer se construit avec 1657. 
avoir, quand il est suivi d'un 
complement. On Ecrirait donc 3 
present 4 N 


SATIRE v. = 

Il fallut &taler le luxe et la depense; 
II fallut habiter un superbe palais, 
Faire par les couleurs distinguer ses valets; 
Et, trainant en tous lieux de pompeux équipages, | 
Le duc et le marquis se reconnut aux pages. (1) 

Bient6t, pour subsister, la noblesse sans bien 
Trouva Part d'emprunter, et de ne rendre rien, 
Et, bravant des Sergens la timide cohorte, 
Laissa le creancier se morfondre à sa porte. 
Mais, pour comble, à la fin le marquis en prison (2) 
Sous le faix des procès vit tomber sa maison. 
Alors le noble altier, press6 de Vindigence, 
Humblement du faquin rechercha Palliance; 
Avec lui trafiquant d'un nom si precieux, 
Par un lache contrat vendit tous ses aieux ; 
Et, corrigeant ainsi la fortune ennemie, 
Retablit son honneur à force d'infamie. 

Car, si Peclat de Por ne releve le sang, 
En vain Pon fait briller la splendetir de son rang; - 
Lamour de vos aieix passe en vous pour manie, 
Et chacun pour parent vous fuit et vous renie. 
Mais quand un homme est riche il vaut toujours son prix: 


1) Reconnut est une faute, 

uisqu'il se rapporte à deux su 

jets: il faut reconnurent; mais la 

contrainte du vers fait souvent 
negliger Pexactitude, 

(2) Pour comble signiſie pour sur- 

_ Eroit, Selon Pusage actuel, il doit 


etre suivi d'un regime, 6tant par 
lui-méme une expression vague 
ui n'offre rien de determine - 
Pesprit. On doit dire pour 
comble de maux, pour comble de 
malheurs, etc. | 
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48 SATIRE V. 
Et Peũt-· on vu porter la mandille a Paris, (1) | 
Neevt-il de son vrai nom ni titre ni memoire, _ 
D'Hoꝛier lui trouvera cent aieux dans Phistoire. (2) 
Toi donc, qui, de merite et d'honneur revetu, 
Des &cueils de la cour as sauvè ta vertu, 
Dax EA, qui dans le rang où notre roi tappelle, 
Le vois toujours orne une gloire nouvelle, fy 
Et plus brillant par soi que par Veclat des lis, 
Dedaigner tous ces rois dans la pourpre amollis; 
Fuir d'un honteux loisir la douceur importune; 
A ses sages conseils asservir la fortune; 
Et, de tout son bonheur ne devant rien qu'à soi, (3) 
Montrer a Punivers ce que c'est qu etre roi: 
Si tu veux te couvrir d'un &Eclat legitime, 
Va par mille beaux faits meriter son estime; 
Sers un si noble maitre; et fais voir qu aujourd'hui 
Ton prince a des sujets qui sont dignes de lui. 


- (1) La mandille 6toit une es- 
pece de casaque ou de manteau 


que les laquais portoient autre- 


fois. Elle Etoit particuliere aux 
laquais, et les faisoit distinguer 
des autres valets: elle etoit com- 
osee de trois pieces, dont Pune 
ur pendoit sur le dos, et les 
deux autres sur les Epaules. 
(2) P. d*Hoster, genealogiste 
de la maison du Roi, juge gene» 


=, 


ral des armes et blasons de 
France. 

(3) Du temps de Despreaux, 
on n*etoit pas bien fixe sur Pem- 
ploi du pronom $97: voila pour- 
quot on le trouve quelquefois 
employé au defini, lorsqu'il est 
applique aux personnes. A pre- 
sent on ne Pemploie plus dans ce 
cas qua Vindehni, 


FIN DE LA CINQUIEME SATIRE. 


SATIRE VI. 


Cette Satire contient la description des embarras de 

Paris. Elle a été composée en mème temps que la 
première Satire dont elle faisoit partie. Mais comme 
Despréaux s'apperęut que cette description ẽtoit un 
hors-d'ceuvre qui detruisoit l'unité de sujet, il Ven 

de tacha, et en fit une Satire particuliere, C'est une 
imitation de la Satire III de Juvénal. 


Q. frappe Pair, bon Dieu! de ces lugubres cris? 

Est-ce donc pour veiller qu'on se couche à Paris? (1) 

Et quel facheux demon, durant les nuits entières, 

Rassemble ici les chats de toutes les gouttieres? 

Pai beau sauter du lit, plein de trouble et deffroi, 

Je pense qu'avec eux tout Venfer est chez moi: 

Lun miaule en grondant comme un tigre en furie; 

Pautre roule sa voix comme un enfant qui crie. 

Ce n'est pas tout encor : les souris et les rats 

Semblent, pour m'eveiller, o entendre avec les chats, 

Plus importuns pour moi durant la nuit obscure. 

Que jamais, en plein jour, ne fut Pabbe de Pure. (2) 
Tout conspire à la fois à troubler mon repos, 

Et je me plains ici du moindre de mes maux: 

Car a peine les coqs, commencant leur ramage, (3) 
8 ) Juvenal, s. 3. v. 323. (3) Martial, I. 9. épigram. 69. 


Voyez la seconde note sur 
la seconde — 


w SATIRE VI 


Auront de eris aigus frappẽ le voisinage, 

Qu' un affreux serrurier, laborieux Vulcain, 

Qu'eveillera bientöt Pardente soif du gain, (1) 

Avec un ſer maudit, qu à grand bruit il apprete, 

De cent coups de marteau me va fendre la tete. 

entends déja par- tout les charrettes courir, 

Les macons travailler, les boutiques s ouvrir: 

Tandis que dans les airs mille cloches emues, 

P' un furithre concert font retentir les nues; 

Et, se melant au bruit de la grele et des vents, 

Pour honorer les morts font mourir les vivans. 
Encor je benirois la bonte souveraine, 

Si le ciel à ces maux avoit borne ma peine. 

Mais si seul en mon lit je peste avec raison, 

C'est encor pis vingt fois en quittant la maison. 

En quelque endroit que j aille, il faut fendre la 

presse (2) FE 

D'un peuple d'importuns qui fourmillent sans cesse, 

[un me heurte d'un ais, dont je suis tout froisse ; 

Je vois d'un autre coup mon chapeau renversé. 

La d'un enterrement la funèbre ordonnance (3) 

D'un pas lugubre et lent vers PEglise s avance; 

Et plus loin des laquais Yun Pautre s'agagans, 

Font aboyer les chiens, et jurer les passans, 

Des paveurs en ce lieu me bouchent le passage. 


(1) 2 des futurs auront L'imagination voit nut 
Hoppe ©. et r avec le pre= comme presens les embarras de 
ut le reste de la Paris. 
ph rase — pas ordinaire; mais Juvenal, s. 3. v. 243. 
est tres-poctique, Le passage (3) Horace 
du futur au present fait tableau. 


Horace, I. 2. ep. 2 74 


SATIRE VI. 51 
L je trouve une croix de funeste presage ; (1) 
Et des couvreurs grimpes au toit Pune maison 
En font pleuvoir Pardoise et la tuile à foison. 
Ex sur une charrette une poutre branlante (2) 
Vient menacgant de loin la foule qu'elle augmente ; 
Six chevanx attel6s à ce fardeau pesant, 
Ont peine & Pemonvoir sur le pave glissant; (3) 
D'un carosse en tournant il accroche une roue, 
Et du choc le renverse en un grand tas de boue: 
Quand un autre à Pinstant, s'efforgant de passer, 
Dans le mème embarras se vient embarrasser. 
Vingt carosses bientdt arrivant à la file 
Y sont en moins de rien suivis de plus de mille: 
Et, pour surcroit de maux, un sort malencontreux(4) 
Conduit en cet endroit un grand troupeau de bœufs. 
Chacun pretend passer; l'un mugit, Tautre jure. 
Des mulets en sonnant augmentent le murmure. 
Aussitôt cent chevaux dans la foule appelés 
De Fembarras qui croit ferment les defiles, (5) 
Et par-tout des passans enchainant les brigades, 


1) Ces croix sont c 
de deux lattes attachees au bout 


d'une corde, que les magons et - 


les couvreurs sont obliges de sus- 
2 devant les maisons sur 
quelles ils travaillent, afin 
d'avertir les passans de n'en pas 
approcher. 
40 Juvenal, s. 3. v. 254. et 
orace, I. z. ep. 2. v. 73. 


6) Enauvoir pour faire nou- 


voir. Dans cette acception, il ne 
ze dit guère que des parties les 


plus subtiles et les plus mobiles 
d'un corps, comme sont les hu - 
meurs, les vapeurs, les esprits. 

(4) Malencontreux est actuel - 
lement du style familier. 

(s) On dit figurement d'un 
homme dans une situation em- 

arrassante, il est dans un ctrange 
defile Mais peut-on dire /es 
defiles dun embarras? N'est- 
ce point IA faire jouer le Sens 
propre avec le sens figure? 


A 


52 SATIRE VI. 


Au milieu de la paix font voir les barricades; (1) 
On n'entend que des cris poussés confusément: 
Dieu pour sy faire ouir tonneroit vainement. 

Moi donc, qui dois souvent en certain lieu me rendre, 

Le jour deja baissant, et qui suis las d'attendre, 

Ne sachant plus tantot à quel saint me vouer, (2) 

Je me mets au hasard de me faire rouer. 

Je saute vingt ruisseaux, Jesquive, je me pousse 3 

Guenaud sur son cheval en passant m'eclabousse: (3) 

Et, n'osant plus paroitre en Petat od je suis, | 

Sans songer on je vais, je me sauve ou je puis. 
Tandis que dans un coin en grondant je m'essuie, 

Souvent, pour m'achever, il survient une pluie : 

On diroit que le ciel, qui se fond tout en eau, 

Veuille inonder ces lieux d'un deluge nouveau. 

Pour traverser la rue, au milieu de Porage, 

Un ais sur deux paves forme un Etroit passage; 

Le plus hardi laquais n'y marche qu'en tremblant : 

Il faut pourtant passer sur ce pont chancelant; | 

Et les nombreux torrens qui tombent des gouttieres 

Grossissant les ruisseaux en ont fait des rivieres. 

Jy passe en trebuchant; mais, malgre Pembarras, 
La frayeur de la nuit precipite mes pas. 
(1) Allusion à celles qui se 


firent à Paris, au mois d' Aoũt 
1648, pendant la guerre de la 


prectdent, le jour dejd baissant, 
n'etant pas à sa place, e 
la construction. 


Fronde. Desperaux etoit alors 
age de 12 ans et 3 mois. 


(2) Tantòt est pour bientor. ' 


On l'emploie rarement dans 
cette acception: il est purement 
du style familier. Dans le vers 


(3) Medecin dont il a Ete parle: 
voyez la Note 5 sur la quatrieme 
Satire. Il faisoit ses visites à che- 
val. On disoit: Gucnaut et on 
cheval. 


SATIRE VI. 63 


Car, Sitdt que du soir les ä pacifiques (1) 
D'un double cadenas font fermer les boutiques; 
Que, retirè chez lui, le paisible marchand 
Va revoir ses billets et compter son argent; | 
Que dans le Marche-neuf tout est calme et tran- 

auille; (2) | 

Les voleurs a Pinstant s'emparent de la ville. (3) 
Le bois le plus funeste et le moins frequents 
Est, au prix de Paris, un lieu de süreté. 
Malheur donc à celui qu'une affaire imprevue 
Engage un peu trop tard au detour d'une rue ! 
Bientdt quatre bandits lui serrant les cotes, 

La bourse !.. il faut se rendre; ou bien non, resistez, 
Afin que votre mort, de tragique memoire, 

Des massacres fameux aille grossir “histoire. 
Pour moi, fermant ma porte, et cedant au sommeil, 
Tous les jours je me couche avecque le soleil. (4) 
Mais en ma chambre a peine ai- je Eteint la lumiere, 
Qu' il ne m'est plus permis de fermer la paupiere; 
Des filoux etfrontes, d'un coup de pistolet, 
Ebranlent ma fenetre, et percent mon volet. | 
J entends crier par- tout, Au meurtre! On m'assassine! 
us, meme * 
— — — 


0 1 Juvenal, s. 
Place de Parks, — FM 8 
tenir le marche, entre le 


on ne disoit 


— Michel et le pont de PH tel- 
jeu, 
_ (3) Ul n'y avoit alors de 
l à Paris, e la garde de 
EY etoit pas suffisante. Ce 
ne fut 
pourvut a la sfiret& de Paris. 

(4) Avant la mortde Despreausx 


qu'en 1667 que le Roi 


sur Vaugelas, avoit exhorte les 
poetes à ne plus gen servir. En 
effet, le c ayant toujours le son 
propre a la fin de ce mot, gue 

n'est une syllable que pour les 
yeux. Il est etonnant que Des- 


reaux qui Pa 6te partout ail - 
feurs, 1 Pait laisse subsister ici, 


54 SATIRE VI. 
Ou, le ſeu vient de prendre à la maison voisine ! 
Tremblant et demi- mort je me lève a ce bruit, 
Et souvent sans pourpoint je cours toute la nuit. 
Car le feu, dont la flamme en ondes se deploie, 
Fait de notre quartier une seconde Troie, 
Od maint Grec affame, maint avide Argien, 
Au travers des charbons va piller le Troyen. 
Enfin sous mille crocs la maison abimee, 
Entraine aussi le feu qui se perd en fumee. 
Je me retire donc, encor pile d'effroi: 
Mais le jour est venu quand je rentre chez moi. 
Je fais pour reposer un effort inutile: 
De west qua prix d' argent qu'on dort en cette ville. (1) 
Il faudroit, dans Venclos d'un vaste logement, 
Avoir loin de la rue un autre appartement. 7 
Paris est pour un riche un pays de Cocagne: (2) 
Sans sortir de la ville, il trouve la campagne; 
II peut dans son jardin, tout peuplé d'arbres verds, 
Rectler le printemps au milieu des hivers, 
Et, foulant le parfum de ses plantes fleuries, 
Aller entretenir ses douces rèveries. 
Mais moi, grace au destin, qui nai ni feu ni lieu, 
Jeme og ol chad puis, et comme il plait a Dieu. 


4 51 Juvenal, : 2385 ol ; bitans vivent dans une 8 
ed, on les ha- * * pour rien. 


FIN DE LA SIXJEME SATIRE, 


* 


SATIRE VII. 


Cette Satire a été faite immediatement après la Satire 
première et la sixième, A la fin de l'année 1663. 
L'Auteur délibère avec sa Muse, s'il doit continuer 
2 composer des Satires; mais comme son genie Pen- 
traine de ce cot6-1a, il se determine enfin à suivre 
son inclination. Horace lui a fourni cette idée dans 
la Satire I du Livre II. 


M vsE, changeons de style, et quittons la Satire; 
C'est un méchant metier que celui de mèdire; 
A Pauteur qui Pembrasse il est toujours fatal: 
Le mal qu'on dit d' autrui ne produit que du mal. 
Maint poete, aveuglé d'une telle manie, 
En courant à Phonneur, trouve Pignominie; 
Et tel mot, pour avoir r6joui le lecteur, 
A coute bien souvent des larmes à Pauteur. 
Un éloge ennuyeux, un froid panégirique, 
; Peut pourir à son aise au fond d'une boutique, 
Ne craint point du public les jugemens divers, 
Et n'a pour ennemis que la poudre et les vers. 
Mais un auteur malin, qui rit et qui fait rire, 
Qu'on blame en le lisant, et pourtant qu'on veut Ire, 
Dans ses plaisans acces qui se croit tout permis, 
De ses propres rieurs se fait des ennemis. 
Un discours trop sincère aisement nous outrage: - 
Chacun dans ce miroir pense voir son visage; 


1 SATIRE VII. 


Et tel, en vous lisant, admire chaque trait, 


Qui dans le fond de Pame et vous craint et vous hait. 


Muse, c'est donc en vain que la main vous demange, 
Sil faut rimer ici, rimons quelque louange, 
Et cherchons un heros, parmi cet univers, (1) 
Digne de notre encens et digne de nos vers, 
Mais à ce grand effort en vain je vous anime: 


Je ne puis pour louer rencontrer une rime; 


Des que jy veux rever ma veine est aux abois. 
Jai beau frotter mon front, ai beau mordre mes doigts, 
Je ne puis arracher du creux de ma cervelle 


Que des vers plus forces que ceux de la Pucelle. (2) 


Je pense &tre à la gene; et, pour un tel dessein, 

La plume et le papier resistent à ma main, 

Mais quand il faut railler Pai ce que je souhaite. 
Alors, certes alors, je me connois Poëte: 

Phébus, des que je parle, est pret a nvexaucer; 
Mes mots viennent sans peine, et courent se placer. 
Faut-il peindre un fripon fameux dans cette ville? 
Ma main, sans que j'y reve, ecrira Raumaville. (3) 
Faut-il d'un sot parfait montrer Poriginal? 

Ma plume au bout du vers d'abord trouve Sofal: (4) 


(1) Parmi ne se met quiavec 
un pluriel indefini, qui signiſie 
us de deux, ou avec un singu- 
ier collectif. Univers signiſie 
ici la terre. La poesie autorise ces 
sortes de tropes. 

(2) La superbe ode de Chapelain 
au cardinal Mazarin lui avoit 
acquis la repntation de grand 
poete, que lui firent perdre les 


Je sens que mon esprit travaille de genie, 


12 premiers chants de la Pucelle, 
imprimes en 1656. Voyez la 
15eme note sur la 4eme satire. 

( 3 Nom sans allusion connue. 
(4) On croit que Despreaux a 
eu ici en vue Henri Sauval, au- 
teur d'un livre intitule : Histoire 
et recherches des Antiquites de 
la Ville de Paris, dont le poete 
avoit parcouru le manuserit. 


SATIRE VI. 


* 


Faut-il d'un froid rimeur depeindre la manie? 

Mes vers, comme un torrent, coulent sur le papier, 
Je rencontre à la fois Perrin et Pelletier, (1) | 
Bonnecorse, Pradon, Colletet, Titreville; (2) 

Et, pour un que je veux, Jen trouve plus de mille. 
Aussitòt je triomphe, et ma Muse en secret | 
Sestime et s applaudit du beau coup qu'elle a fait. 
C'est en vain qu'au milieu de ma fureur extreme 

Je me fais quelquefois des legons à moi-meme; 

En vain je veux au moins faire grice à quelqu'un: 

Ma plume auroit regret d'en epargner aucun; 

Et, sitòt qu'une fois la verve me domine, a 9 
Tout ce qui s offre à moi passe par Vetamine. 

Le mérite pourtant m'est toujours precieux : 

Mais tout fat me deplait, et me blesse les yeux; 

Je le poursuis par- tout, comme un chien fait sa proie, 
Et ne le sens jamais qu'aussitot je n'aboie. 

Enfin, sans perdre temps en de si vains propos, (3) 
Je sais coudre une rime au bout de quelques mots; (4) 
Souvent jhabille en vers une maligne prose, 
C'est par Ia que je vaux, si je vaux quelque chose. 
Ainsi, soit que bientôt, par une dure loi, (5) | 


(1) L'Abbè Perrin avoit été in- 
troducteur des Ambassadeurs de 
Gaston de France, Duc d' Or- 
leans. II a traduit I'Enéide en 
vers Frangois, et fait plusieurs 
autres ouvrages aussi mauvais les 
uns que les autres. Il a étè parle 
de Pelletier. 

(2) Voyez sur Colletet la 20e. 
Note de la première Satire; sur 


Pradon, la derniere Note de 


VEpitre 7; et sur Bonnecorse, la 
Note de PEpitre 9. Titreville est 


un poete très- obscur, dont on 
trouve ö — vers dans les 
recueils de ce 82 

(3) Sans perdre le ou mon temps 
efitete plus exact. Le mot temps, 
selon Pusage actuel, ne paroit 
pas pouvoir se construire avec 
perdre sans Particle ou un pro- 


nom. 
(4) Horace, I. 1. 8. 4. v. 41: et 
v 


(s) Horace, I. 2. 8. 1. v. $7 et 
zuiv. 


' 


58 SATIRE VII. 


La mort d'un vol affreux vienne fondre sur moi, 
Soit que le ciel me garde un cours long et tranquille, 
A Rome ou dans Paris, aux champs ou dans la ville, 
Düt ma Muse par Ia choquer tout Punivers, 
Riche, gueux, triste ou gai, je veux faire des vers. 

Pauvre esprit, dira-t-on, que je plains ta folie! 
Modere ces bouillons de ta mélancolie; 
Et garde qu'un de ceux que tu penses blamer, 
N'eteigne dans ton sang cette ardeur de rimer. 

He quoi! lorsqu'autrefois Horace, apres Lucile, (I) 
Exhaloit en bons mots les vapeurs de sa bile, 
Et, vengeant la vertu par des traits eclatans, 

Alloit 6ter le masque aux vices de son temps; 
Ou bien quand Juvenal, de sa mordante plume 
Faisant couler des flots de fiel et d'amertume, 
Gourmandoit en courroux tout le peuple Latin; : 
Lun ou Pautre fit-il une tragique fin? 
Et que craindre, apres tout, d'une fureur si vaine? 
Personne ne connoit ni mon nom ni ma veine. 
On ne voit point mes vers, (2) à Penvi de Montreuil, (3) 
Grossir impunement les feuillets d'un recueil. 
A peine quelquefois je me force à les lire, (4) 

Pour plaire a quelque ami que charme la Satire, 
Qui me flatte peut- tre, et, d'un air imposteur, 
Rit tout haut de Pouvrage, et tout bas de Vauteur, 


1 ibid. v. 62. affecta un peu trop de les faire 
2) Horace, I. 1. s. 4. v. 70. mettre dans les dittcrens recucils 
3) Mathieu de Montreuil avoit de ce temps-la. 

A et ses poësies lui don- (4) Horace, I. 1. 8. 4. v. 70. 


nerent de la reputation: mais ul 


SATIRE VIL „ 


Enfin C est mon plaisir; je me veux satisfaire: 
Je ne puis bien parler, et ne saurois me taĩre; 
Et, des qu'un mot plaisant vient luire à mon esprit, 
Je wai point de repos qu'il ne soit en Ecrit: 
Je ne resiste point au torrent qui m' entraine. 

Mais c'est assez parle: prenons un peu d'haleine: 
Ma main, pour cette fois, commence à se lasser. 
Finissons. Mais demain, Muse, a recommencer. 


FIN DE LA SEPTIZEME SATIRE. 


- 1 


SATIRE VIII. 
A M. MORE L. 
DOCTEUR DE SOR BONNE. 


Cette Satire, que Vauteur nommoit Ja Satire de Þ Homme, 
fut composce en 1667. Elle est tout-a-fait dans le 
goiit de Perse, et marque un philosophe chagrin qui 
ne peut souffrir les vices des hommes. Elle est 
adress6e à M. Morel, docteur de Sorbonne, qui Etoit 
surnommè /a Mac foire d' Ane, parce qu'il avoit la ma- 
choire fort grande et fort avancee. C'est pour cette 
raison que Despreaux lui adresse cette Satire, a la 
fin de laquelle il met l'homme au-dessous de Fane 


meme. 


D. tous les animaux qui s elèvent dans Pair, 
Qui marchent sur la terre, ou nagent dans la mer, 
De Paris au Perou, du Japon jusqu'a Rome, 
| Le plus sot animal, à mon avis, c'est Phomme, 
| Quoi! dira-t-on d'abord, un ver, une fourmi, 
Dun insecte rampant qui ne vit qu'a demi, 

Un taureau qui rumine, une chèvre qui broute, 

Ont Vesprit mieux tourne que n'a homme! Oui, 

sans doute, | | 


ce 
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SATIRE VIII. 61 


Ce discours te surprend, Docteur, je Vappercoi. (1) 

Lhomme de la nature est le chef et le roi: 

Bois, pres, champs, animaux, tout est pour son 

usage, | | 

Et lui seul a, dis-tu, la raison en partage. 

Il est vrai, de tout temps la raison fut son lot: 

Mais de là je conclus que homme est le plus sot. 

| Ces propos, diras-tu, sont bons dans la satire, 

Pour &gayer d' abord un lecteur qui veut rire: 

Mais il faut les prouver. En forme. Py consens. 

Reéponds-moi donc, Docteur, et mets-toi sur les 
bancs. | | 

Qu est-ce que la sagesse? Une égalité d'ame 

Que rien ne peut troubler, qu aucun desir wen- 
flamme, : 

Qui marche en ses conseils à pas plus mesures 

Qu' un doyen au palais ne monte les degres. 

Or cette égalitè dont se forme le sage, 

Qui jamais moins que l' homme en a connu Pusage? 

La fourmi tous les ans traversant les guerets (2) 

Grossit ses magasins des tresors de Ceres ; 

Et des que Paquilon, ramenant la froidure, 

Vient de ses noirs frimas attrister la nature, 

Cet animal, tapi dans son obscurits, 


- (1) Autrefois les premieres 

rsonnes des verbes n'avoient 
jamais une s à la fin; mais les 
poctes, que cette finale gEnoit lors- 

*elle n*etoit en e muet, 
ty introduisirent, afin d'eviter 
Phiatus. - L'usage en devint bien- 
tot general: aiusi ce qui n'avoit 


d'abord &t& qu'une licence, de- 
vint une loi, dont de nos jours 
on ne s'ecarte plus dans le style 
lev, meme en vers. Despreaux 
et Racine ont quelquefuis elle 
ploye Pancienne ortographe. 


62 SATIRE VII. 


Jouit, Phiver, des biens conqnis durant Vets. 
Mais on ne la voit point, d'une humeur inconstante, 
Paresseuse au printemps, en hiver diligente, 
Affronter en plein champ les fureurs de Janvier, 
Ou demeurer oisive au retour du Belier. (1) 
Mais homme, sans arret dans sa course insensee, (2) 
Voltige incessamment de pensée en pensée: 
Son cœur, toujours flottant entre mille embarras, 
Ne sait ni ce qu'il veut ni ce qu'il ne veut pas. 
Ce qu'un jour il abhorre, en Pautre il le souhaite. (3) 
Moi ! j'irois Epouser une femme coquette ! 
_ Firois, par ma constance aux affronts endurci, 
Me mettre au rang des saints qu'a celebres Bussi! (4) 
Assez de sots sans moi feront parler la ville, 
Disoit le mois passé ce marquis indocile 
Qui, depuis quinze jours dans le piège arrèté, 
Entre les bons maris pour exemple cite, 
Croit que Dieu, tout expres, d'une cdte nouvelle 
A tire pour lui seul une femme fiddle. 

Voila Phomme en effet. Il va du blanc au noir: 
Il condamne au matin ses sentimens du soir: 
Importun a tout autre, à soi-meme incommode, 


(1) C'est- a- dire au printem 
car le printemps commencequan 
le soleil entre dans le signe du 
Belier. | | 

(2) Horace, 1. 1. ep. 1. v. 79 
et suiv. 

(3) On autre, au lieu de en 
Pautre, eũt 6te plus exact. | 

(4) Le Comte de Buss/-Rabus 
kin avoit fait un petit livre reliẽ 
proprement en maniere d'heures, 


on, au lieu d'images, Etoicnt les 
portraits en miniature de quel- 
ques seigneurs de la cour dont 
les femmes Etoient soupgonhnees 
de galanterie; et, ce que da 

la suite il a lui- mème condamnè 
tout le premier, il avoit mis au 


bas de chaque portrait un petit 


discours en forme d'oraison ou 
de priere, accommodè au sujet. 


SATIRE VIII. 63 


Il change a tous momens d' esprit comme de mode: 

Il tourne au moindre vent, il tombe au moindre 
choc, | 

Aujour@hui dans un casque, et demain dans un froc. 

Cependant 2 le voir, plein de vapeurs legeres, 

Soi-meme se bercer de ses propres chimeres, 

Lui seul de la nature est la base et Pappui, 

Et le dixieme ciel ne tourne que pour lui. 

De tous les animanx il est, dit-i}, le maitre. 

Qui pourroit le nier? poursuis-tu. Moi, peut-etre. 

Mais, sans examiner si vers les antres sourds (1) 

L'ours a peur du passant, ou le passant de Pours ; 

Et si, sur un Edit des patres de Nubie, (2) 

Les lions de Barca videroient la Libye; 

Te maitre pretendu qui leur donne des lois, 

Ce roi des animaux, combien a-t-il de rois ! 

Lambition, l'amour, Vavarice, la haine, 

Tiennent comme un forgat son esprit à la chaine. 

Le sommeil sur ses yeux commence à s'epan- 

cher: (3) 

Debout, dit Pavarice, il est temps de marcher. 

He ! laissez- moi. Debout! Un moment. Tu re- 
pliques ! IN 

A peine le soleil fait ouvrir les boutiques. 


(t) Cette expression, les antres 
Sourds, ne designant par elle- 
meme aucun lieu particulier, 
est ici si vague qu'elle ne si- 
gnifie rien. C'est peut-etre le 
seul exemple d'une expression 
fausse dans Despreaux. 

(2) La Nubie est un grand 


pays de PAfrique au midi du 
royaume de Barca, on il y a 
beaucoup de lions. g 
(3) Perse, s. 5. v. 232 et suiv. 
Cette imitation est une des mieux 


faites qu'il y ait dans notre lan- 


Ek 2 


64 SATIRE VII. 


N'importe, I&ve-toi. Pour quoi faire apres tout? 
Pour courir Pocean de Yun à Pautre bout, 
Chercher jusqu'au Japon la porcelaine et Pambre, 
Rapporter de Goa le poivre et le gingembre. (1) 
Mais j'ai des biens en foule, et je puis m'en passer. 
On wen peut trop avoir; et pour en amasser 

Il ne faut epargner ni crime ni parjure; 

Il faut souffrir la faim, et coucher sur la dure; 
Eüt · on plus de tresors que n' en perdit Galet, (2) 
Ne'avoir en sa maison ni meubles ni valet ; 

Parmi les tas de ble vivre de seigle et d'orge; 

De peur de perdre un liard, souffrir qu'on vous 


egorge,. 


Et pourquoi cette Epargne enfin? Lignores-tu 2 

Afin qu'un heritier, bien nourri, bien vetu, 

Profitant d'un tresor en tes mains inutile, 

De son train quelque jour embarrasse la ville. 

Que faire? Il faut partir: les matelots sont prets. / 
Ou, si pour Pentrainer Pargent manque d'attraits, 

Bientot ambition et toute son escorte 

Dans le sein du repos vient le prendre à main forte, 

Lenvoie en furieux, au milieu des hasards, 

Se faire estropier sur les pas des Cesars ; - 

Et, chen sur la breche une mort indiscrete, 


(1) Capitale des &tats Portu - 
guais dans les Indes Orientales. 

(2) Fameux joueur, qui ayoit 
gagne au jeu des sommes im- 
* qu'il reperdit dans la 
suite. II avoit falt batir à Paris 


'Hotel de Sully, dans la rue St. 


Antoine; mais il le joua en un 
coup de de. Apres avoir perdu 
tout son bien, il alloit encore 
jouer avec les laquais dans les 
rues, et meme sur les degres de 
Photel qui lui avoit GO 


SATIRE VII. 60 


De a folle valeur embellir la gazette. 

Tout beau, dira quelqu'un, raillez plus à propos; 
Ce vice fut toujours la vertu des heros. 
Quoi done! à votre avis, fut- ce un ſou qu' Alexandre? 
Qui? cet Ecervel6 qui mit Asie en cendre? 
Ce fougueux VAngeli, qui, de sang alters, (1) 
Maitre du monde entier, s'y trouvoit trop serre? (2) 
Lenragè qu'il etoit, ne roi d'une province 
Qu'il pouvoit gouverner en bon et sage prince, 
Sen alla follement, et pensant &tre dieu, 
Courir comme un bandit qui n'a ni feu ni lieu; GY 
Et, trainant avec soi les horreurs de la guerre, 
De sa vaste folie emplir toute la terre: (4) 
Heureux, si de son temps, pour cent bonnes raisons, 
La Macedoine eũt eu des petites-maisons; (5) 
Et qu'un sage tuteur Peũt en cette demeure, 
Par avis de parens, enfermé de bonne heure ! 

Mais, sans nous égarer dans ces digressions, 
Traiter, comme Senaut, toutes les passions, (6) 
Et, les distribuant par classes et par titres, 
Dogmatiser en vers, et rimer par chapitres, 

Laissons-en discourir la Chambre et Coeffeteau ; (7) 


100 Voyez la remarque 25 ur general de voratoire, a fait un 


remiere Ae Satire. traite de 'usage des passions. 
$ Juvenal, s. 10. v. 168. (7) Marin Cureau de la Cham - 


— nos jours, Despreaux bre, médecin du Roi, a fait ſe 


applique que le mot ban- ,,,Caractere des Passions, Nicolas 
407 move am "Fouts 20% 7| Coeffeteau, religieux de l'ordre 
(64 n ne avemplote plus au St. Dominique, nommé 4 
audroit remplir. Eveche de Marseille, a composé 

* Tableaw des passions. Ces 
eux ouvrages Etoient fort esu · 


3” 


5) Hopital de Paris, od Pon. 
enferme les fous. 
(6) Le Pere J. Frangois Senaut, 


mes. 
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Et voyons Phomme enfin par Vendroit le plus beau, 
Lui seul, vivant, dit-on, dans Penceinte des villes, 

Fait voir d'honnetes mœurs, des coutumes civiles, 

Se fait des gouverneurs, des magistrats, des rois, 

Observe une police, obéit à des lois. 7 
Il est vrai. Mais pourtant sans lois et sans police, 

Sans craindre archers, prevot, ni suppot de justice, 

Voit- on les loups brigands, comme nous inhu- 

mains, (I) 

Pour détrousser les loups courir les grands chemins ? 

Jamais, pour s'agrandir, vit-on dans sa manie 

Un tigre en factions partager l' Hyrcanie? (2) 

Lours a-t-il dans les bois la guerre avec les ours? 

Le vautour dans les airs fond- il sur les vautours? 

A-t-on vu quelquefois dans les plaines d' Afrique, 

Dechirant à Penvi leur propre republique, 

* Lions contre lions, parens contre parens, 

« Combattre follement pour le choix des tyrans; (3) 

Lanimal le plus fier qu'enfante la nature Bhs 

Dans un autre animal respecte sa figure; 

De sa rage avec lui modere les acces ; | 

Vit sans bruit, sans debats, sans noise, sans proces, 

Un aigle, sur un champ pretendant droit d'au- 

baine, (4) | 2 5 


(1) Horace, épod. 7. v. 17. et (4) Le droit d' aubaine Etoit le / 


Juvenal, s. 15. v. 159 et suiv. droit de prendre la succession 
(2) Province de Perse au midi d'un Etranger qui mouroit en 

de la mer Caspienne. France, It appartenoit au Roi 
(3) Vers parodies de Cinna, seul. . 1 


tragedie du Grand Corneille, act. 
1. SC. 3. 


SATIRE VIII. 67 
Ne fait point appeler un aigle à la huitaine; 
Jamais contre un renard chicanant un poulet 
Un revard de son sac m'alla charger Rolet ; (1) 
Jamais la biche en rut n'a, pour fait q'impuissance, 
Traine du fond des bois un cerf à Paudience; | 
Et jamais juge, entre eux ordonnant le congres, (2) 
De ce burlesque mot n'a sali ses arrets. 
On ne connoit chez eux ni placets ni requetes, 
Ni haut ni bas conseils, ni chambre des enquetes. 
Chacun Pun avec Pautre en toute svrete 
Vit sous les pures lois de la simple Equite. 
Lhomme seul, homme seul, en sa fureur extreme, 
Met un brutal honneur à s'egorger s0i-meme. 
C'etoit peu que sa main, conduite par Penfer, (3) 
Eüt petri le salpetre, evt aiguise le fer: | 
Il falloit que sa rage, à Punivers funeste, 
Allat encor de lois embrouiller un digeste; 
Cherchat pour Pobscurcir des gloses, des docteurs, - 
Accablat Vequite sous des monceaux d' auteurs, 
Et pour comble de maux apportaàt dans la France 
Des harangueurs du temps Pennuyeuse Eloquence. 

Doucement, diras-tu: que sert de $'emporter ? 

L'homme a ses passions, on n'en sauroit douter ; 
Il a comme la mer ses flots et ses caprices : 
Mais ses moindres vertus balancent tous ses vices. 
Neest-ce pas l homme enfin dont Part audacieux 


4 t) Voyez la remarque 15 sur due Vabolition d'un usage odieux 

premiere Satire. On avoit qui offensoit les bonnes mœurs, 

— que Rolet avoit la phy- — 2 la justice, et la na- 
sionomie et les inclinations d'un 


renard. u 8. 15. v. 16 
_ (3) C'est à ces beaux vers queest "G1 ae M 


@  _'SATIRE m. 


Dans le tour d'un compas a mesurèé les cieux ? (1) 

Dont la vaste science, embrasssant toutes choses, 

A fouille la nature, en a perce les causes? 

Les animaux ont-ils des universites? 

Voit-on fleurir chez eux des quatre facultes? 

Y voit-on des savans en droit, en médecine, 

Endosser Tecarlate et se fourrer d hermine? 
Non, sans doute; et jamais chez eux un médecin 

N'empoisonna les bois de son art assassin. 

Jamais docteur arme d'un argument frivole 

Ne &enroua chez eux sur les bancs d'une ecole. 

Mais, sans chercher au fond si notre esprit degu 

Sait rien de ce qu'il sait, s'il a jamais rien su, 


Toi-meme, reponds-moi: Dans le siècle ou nous 


sommes, 
Est- ce au pied du savoir qu'on mesure les hommes? 
Veux-tu voir tous les grands a ta porte courir ? (2) 
Dit un pere à son fils dont le poil va fleurir; | 
Prends-moi le bon parti: laisse Ia tous les livres. 
Cent francs au denier cinq combien font-ils? Vingt 
livres. (3) | 
C'est bien dit. Va, tu sais tout ce qu'il faut savoir. 
Que de biens, que d'honneur sur toi s'en vont pleu- 
voir! 
Exerce-toi, mon fils, FI ces hautes sciences; 


* 1) Sr ng ty gr 3. et Horace, fils sur le pied du denier vingt, 
ode 23. v. 5. qui est Pinteret legitime, Pinter- 
x 3 — art. poet. v. 323. roge sur le pied du denier cinq, 
C*est un usurier qui parle, qui est un interẽt Exorditant. 
et qui, au lieu d'interroger son 


* 


SATIRE VIII. | 69 


Prends, au lieu d'un Platon, leGuidon des finances: (I) 
Sache quelle province enrichit les traitans; 
Combien le sel au roi peut fournir tous les ans. 
Endurcis-toi le cœur: sois arabe, corsaire, 
Injuste, violent, sans foi, double, faussaire. 
Ne va point sottement faire le genereux ; 
Engraisse-toi, mon fils, du suc des malheureux; 
Et, trompant de Colbert la prudence importune, (7) 
Va par tes cruautes meriter la fortune. 
Aussitòt tu verras poëtes, orateurs, 
Rheteurs, grammairiens, astronomes, docteurs, 
Degrader les heros pour te mettre en leurs places, 
De tes titres pompeux enfler leurs dedicaces, 
Te prouver à toi-mème, en grec, hebreu, latin, 
Que tu sais de leur art et le fort et le fin. 
Quiconque est riche est tout: sans sagesse il est 
sage; (3) 
II a, sans rien savoir, la science en partage; 
Il a Pesprit, le cœur, le mérite, le rang, 
La vertu, la valeur, la dignite, le sang; 
Il est aime des grands, il est cheri des belles: 
Jamais surintendant ne trouva de cruelles. 
L'or, meme 2 la laideur, donne un teint de beauté: 
Mais tout devient affreux avec la pauvrete. 
C'est ainsi qu'à son fils un usurier habile 
Trace vers la richesse une route facile: 
Et souvent tel y vient, qui sait, pour tout secret, 
(1) Livre qui traitoit des droits tat, controleur - general des ſi- 


et des revenus du Roi. nances. 
(2) Ministre et $ecretaire d*e- (3) Horace, 1. 2. ep. 6. v. 36. 


SATIRE VIII. 


70 


1 Cinq et quatre font neuf, dtez deux, reste sept. 


Apres cela, Docteur, va palir sur la Bible; 
Va marquer les ècueils de cette mer terrible; 


Perce la sainte horreur de ce livre divin; 


Confonds, dans un ouvrage et Luther et Calvin; 
Debrouille des vieux temps les querelles celebres ; 
Eclaircis des rabbins les savantes tenebres : 

Afin qu'en ta vieillesse un livre en maroquin 

Aille offrir ton travail à quelque heureux faquin, 
Qui, pour digne loyer de la Bible eclaircie, 

Te paie en Pacceptant d'un © Je vous remercie.” 
Ou, si ton cœur aspire à des honneurs plus grands, 
Quitte là le bonnet, la Sorbonne et les bancs; 

Et, prenant désormais un emploi salutaire, 

Mets- toi chez un banquier, ou bien chez un notaire: 
Laisse la saint Thomas s' accorder avec Scot; (1) 


Et conclus avec moi qu'un docteur n'est qu'un sot. 


Un docteur! diras-tu. Parlez de vous, potte: 
C'est pousser un peu loin votre muse indiscrete. 


| Mais, sans perdre en discours le temps hors de saison, 


Lhomme, venez au fait, n'a-t-il pas la raison? 
Neest-ce pas son flambeau, son pilote fidele? 

Oui. Mais de quoi lui sert que sa voix le rappelle, 
Si, sur la foi des vents, tout pret a s' embarquer, 


Il ne voit point d'ecueil qu'il ne Paille choquer? 


Et que sert à Cotin la raison qui lui crie, (2) 


(1) Les disputes des Thomistes et souvent opposees à celles de 8. 
des Scotistes sont fameuses dans - Thomas, Heureusement, pour 


les Ecoles. 9 Duns, vulgaire- la raison humaine, ces disputes 
ment appele Scot, parce qu'il sont tombees dans l'oubli. 
Etoit Ecossois, fut surnommè le (2) Voyez sur Cotin la ioëme 


doc teur Subtil. Ses opinions sont remarque de la zeme Satire. 


* 


5 una. 


SATIRE VII, 
 Neecris plus, guèris- toi d'une vaine furie; 


Si tous ces vains conseils, loin de la reprimer, 

Ne font qu'/accroitre en lui la fureur de rimer ? 

Tous les jours de ses vers, qu'à grand bruit il recite, 
Il met chez lui voisins, parens, amis, en fuite. (1) 
Car lorsque son demon commence à Pagiter, 

Tout, jusqu'a sa servante, est pret à deserter. 

Un ane, pour le moins, instruit par la nature, 


A Finstinct qui le guide obèit sans murmure; 


Ne va point follement de sa bizarre voix 
Defier aux chansons les oiseaux dans les bois: 
Sans avoir la raison, il marche sur sa route. 


Phomme seul, qu'elle eclai 


goutte; 


re, en plein jour ne voit 


Regle par ses avis, fait tout à contre-temps, 

Et dans tout ce qu'il fait n'a ni raison ni sens: 

Tout lui plait et deplait, tout le choque et Voblige; 
Sans raison il est gai, sans raison il s'afflige; 

Son esprit au hasard aime, évite, poursuit, 

Defait, refait, augmente, öte, éleve, detruit. (2) 
Et voit-on, comme lui, les ours ni les pantheres 
Seffrayer sottement de leurs propres chimeres; 

Plus de douze attroupes craindre le nombre im- 


pair; (3) 


2) Horace, I. 1. Ep. 1. v. 100. 
3) Allusion à de bonnes gens 
qui croient que lorsqu'on se 
trouve treize à table, il y a toujours 
dans l'annèe un des treize qui 


meurt, ou qu'un corbeau apperiu 


( 0 Horace, art. poet. v. 474. 


dans Pair, presage quelque chose 
de sinistre. Plus de douze at- 
troupes, est par ellipse pour plus 
de douze tant attroupe5, autre- 
ment il faudroit de plus de douxc, 
Ste. TL 


72 SATIRE vii. 


Ou croire qu'un corbeau les menace dans Pair? 

Jamais homme, dis-moi, vit-il la bte folle 

Sacrifier a Phomme, adorer son idole, | 

Lui venir, comme au dieu des saisons et des vents, 

Demander a genoux la pluie ou le beau temps? 

Non. Mais cent fois la bete a vu homme * | 
condre 

Adorer le metal que lui-meme il fit fondre; 

A vu dans un pays les timides mortels 

Trembler aux pieds d'un singe assis sur leurs au- 
tels; (1) | 

Et sur les bords du Nil les peuples imbecilles, 

Lencensoir à la main, chercher les crocodiles. 

Mais pourquoi, diras-tu, cet exemple odieux? 
Que peut servir ici PEgypte et ses faux dieux? 
Quoi! me prouverez- vous par ce discours profane 
Que homme, qu'un docteur, est au- dessous d'un 

ane? i 
Vn ane, le jouet de tous les animaux, 
Vn stupide animal, sujet à mille maux ; 
Dont le nom seul en soi comprend une satire! 
Oui, d'un ane: et qu'a-t- il qui nous excite à rire? 
Nous nous moquons de lui: mais s'il pouvoit un jour, 
Docteur, sur nos defauts s exprimer à son tour; 
Si, pour nous reformer, le ciel prudent et sage 
De la parole enfin lui permettoit Pusage; 
Qu'il 76. dire tout haut ce qu'il se dit tout bas; 


() Juvenal, | 8. 15. v. 1. et suiv. 


SATIRE VIII. 73 


Ah! docteur, entre nous, que ne diroit- il pas! 
Et que peut - il penser lorsque dans une rue 

Au milieu de Paris il promène sa vue; 

Qu'il voit de toutes parts les hommes bigarres, 
Les uns gris, les uns noirs, les autres chamarres? 
Que dit-il quand il voit, avec la mort en trousse, 
Courir chez un malade un assassin en housse? 
Qu'il trouve de pedans un escadron fourre, 

Suivi par un recteur de bedeaux entoure ; (1) 
Ou qu'il voit la justice, en grosse compagnie, 
Mener tuer un homme avec ceremonie? 

Que pense-t- il de nous lorsque sur le midi 


Vn hasard au palais le conduit un jeudi; (2) 


Lorsqu'il entend de loin, d'une gueule infernale, 
La chicane en fureur mugir dans la grand'salle? 

Que dit-il quand il voit les juges, les huissiers, 

Les clercs, les procureurs, les sergens, les greffiers ? 
Oh! que si Vane alors, à bon droit misanthrope, 
Pouvoit trouver la voix qu'il eut au temps d'Esope; 
De tous cdtes, Docteur, voyant les hommes fous, 
Qu'il diroit de bon cœnr, sans en etre jaloux, (3) 


(1) L'Universite de Paris fait 
zes processions quatre fois Pannee. 
Le Recteur y assiste avec ses 
suppôts. Les quatre facultes de 
Theologie, de Droit, de Mede- 


Line, et des Arts, marchent aussi 


Tome 7, 


à leur rang et avec les habits qui 
leur sont propres. 
(2) Le jeudi &toit le jour des 
grandes audiances. 
(3) On a observe que le gue, dans 
Ju i diroit, est absolument inu- 


74 SATIRE vin. 

Content de ses chardons, et secouant la tte, 
Ma foi, non plus que nous Phomme n'est qu'une bete? 
tile, puisqu'il a été auparavant par trois vers, et que par conse- 
exprime dans 5 que Si Pane alors; quent cette repetition, bien loin 


mais on n'a pas fait attention que choqner, contribue au gon- 
ce dernier est se parè du premier traire 2 la clarte de la peri 


| 2 FIN DE LA HUITIEME SATIRE. 
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SATIRE IX. 


Cette Satire, la plus belle de toutes, et celle ou ily a le 
plus d'art, d' invention et de finesse, est entierement 
dans le goũt d' Horace; Despreaux, sous pretexte de 
censurer ses propres dé fauts, y tourne adroitement en 
ridicule une foule d' auteurs qui s'étoient servis des 
expressions les plus grossieres, en critiquant la liberté 
qu'il s'ẽtoit donne de nommer dans ses premieres Sa- 
tires des auteurs encore vivans. Il la composa en 
1667; mais il ne la fit imprimer que Vannee suivante. 


| 6 à vous, mon esprit, a qui je veux parler. (1) 
Vous avez des defauts que je ne puis celer : 
Assez et trop long- temps ma lache complaisance 
De vos jeux criminels a nourri Pinsolence; 
Mais, puisque vous poussez ma patience à bout, 
Une fois en ma vie il faut vous dire tout. 

On croiroit, à vous voir dans vos libres caprices 
Discourir en Caton des vertus et des vices, 
Decider du merite et du prix des auteurs, 
Et faire impunement la lecon aux docteurs, 
Qu'etant seul à couvert des traits de la satire 
Vous avez tout pouvoir de parler et decrire. 
Mais moi, qui dans le fond sais bien ce que j'en crois, 
Qui compte tous les jours vos defauts par mes doigts, 


* 95 Tourlesgrammairiens conviennent que à qui est une faute: il * 
ue. . | 
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* SATIRE IX. L 
Je ris quand je vous vois, si foible et si sterile, 
Prendre sur vous le soinde reformer la ville, 


Dans vos discours chagrins plus aigre et plus mor- 


dant | 
Qu'une femme en furie, ou Gautier en plaidant. (1) 
Mais repondez un peu. Quelle verve indiscrete 
Sans Paveu des neuf sœurs vous a rendu potte ? 
Sentiez-vous, dites-moi, ces violens transports 
Qui d'un esprit divin font mouvoir les ressorts ? 
Qui vous a pu souffler une si folle audace ? 
Phébus a-t-il pour vous applani le Parnasse 2 
Et ne savez- vous pas que, sur ce mont $acre, 
Quine vole au sommet tombe au plus bas degre ; (2) 
Et qu'a moins d' etre au rang d'Horace ou de Voiture 
On rampe dans la fange avec Pabbe de Pure? (3) 
Que si tous mes efforts ne peuvent reprimer 
Cet ascendant malin qui vous force a rimer, (4) 
Sans perdre en vains discours tout le fruit de vos 
vellles, - 
Osez chanter du roi les augustes merveilles : 
La, mettant à profit vos caprices divers, 
Vous verriez tous les ans fructifier vos vers ; 
Et par Pespoir du gain votre muse anime 
Vendroit au poids de Por une once de fumèe. 
Mais en vain, direz-vous, je pense vous tenter 
Par Veclat d'un fardeau trop pesant à porter: 


- 


(1) C. Gautier, avocat fameux (3) Voyez la seconde remarque 
et tres-mordant, surnomme Gau- sur la Satire II. 
tier la gueule. (4) Horace, L 2. 8. 1. v. 10 


(2) Horace, art. pott. v. 378. ets. 


SATIRE IX. 77 


Tout chantre ne peut pas, sur le ton d'un Orphee, 
Entonner en grands vers la Discorde eEtouffee 
Peindre Bellone en feu tonnant de toutes parts, 

Et le Belge effraye fuyant sur ses remparts. (1) 

Sur un ton si hardi, sans etre temeraire, 

Racan pourroit ebanter au defaut d'un Homere; (2) 
Mais pour Cotin et moi, qui rimons au hasard, (3) 
Que amour de blamer fit poëtes par art, 
Quoiqu'un tas de grimauds vante notre 6loquence, 
Le plus sur est pour nous de garder le silence. 

Un poeme insipide et sottement flatteur 
Deshonore a-la-fois le heros et Pauteur : 

Enfin de tels projets passent notre foiblesse. 

Ainsi parle un esprit languissant de mollesse, 
Qui, sous Phumbte dehors d'un respect affecte, 
Cache le noir yenin de sa malignite. 

Mais, dussiez-vous en l'air voir vos ailes fondues, 
Ne valoit-il pas mieux vous perdre dans les nues, 
Que d'aller sans raison, d'un style peu chretien, 
Faire insulte en rimant a qui ne vous dit rien, 
Et du bruit dangereux d'un livre temeraire 
A vos propres perils enrichir le libraire? 
Vous vous flattez peut-ètre, en votre yanite, 

D'aller comme un Horace à Vimmortalite : 

Et-de6ja vous croyez dans vos rimes obscures 


(r) Cette Satjre fut faite pen- de Racan, poëte estime, maif 

dant la campagne oũ le Roi prit dont plusieurs expressions et 
Lille, etse rendit maitre de plu- plusieurs tours ont vieilli. 

sieurs autres villes de Flandre. (3) Javenal, s. 1. v. 65. je ne 
(2) Honorat de Bucf/, marquis parlerai plus de Cotin. 
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73 SATIRE IX. 


Aux Saumaises ſuturs preparer des tortures. (1) 
Mais combien d'ecrivains, d'abord si bien regus, 
Sont de ce fol espoir honteusement degus! 
Combien, pour quelques mois, ont vu fleurir leur 


livre, 


Dont les vers en paquet se vendent à la livre! 


Vous pourrez voir, un temps, vos &6crits estimés, 


Courir de main en main par la ville semes ; 


Puis de la, tout poudreux, ignores sur la terre, 


Suivre chez Tepicier Neuf-Germain et la Serre; (2) 

Ou, de trente feuillets reduits peut-etre a neuf, 

Parer, demi-ronges, les rebords du Pont-neuf. (3) 

Le bel honneur pour vous, en voyant vos ouvrages 

Occuper le loisir des laquais et des pages; 

Et souvent dans un coin renvoyes a Pecart 

Servir de second tome aux airs du Savoyard! (4) 
Mais je veux que le sort, par un heureux caprice, 

Fasse de vos ecrits prosperer la malice, 

Et quꝰ enſin votre livre aille, au gre de vos vœux, 

Faire siffler Cotin chez nos derniers neveux: 

Que vous sert- il qu'un jour Pavenir vous estime, 

Si vos vers aujourd'hui vous tiennent lieu de crime, 

Et ne produisent rien, pour fruit de leurs bons mots, 


(1) C. Saumaise, savant criti- 
que et commentateur, mort en 
1663, a Eclairci une infinite den- 
droits obscurs et difficiles des an- 


ciens. 


(2) Neuf Germain, potte ridi- 
cule et extravagant qui vivoit 
sous le regne de Louis XIII. II 
etoit le jouet de la cour et de la 
ville. Quant a la Serre, voyez la 
eme note sur la Satire III. 


(3) Lieu on d' ordinaire on Etale 
les livres de rebut. 

(4) Fameux chanteur du Pont- 
Neuf, dont les chansons ont ete 


imprimees en un petit volume, 


sous le titre: Recueil nouveau des 


Chansons du Savoyard, par lui 


Seul chantces & Paris, 


SATIRE IX. 73 
Que Peffroi du public et la haine des sots? 

Quel demon vous irrite, et vous porte à médire? 

Un livre vous deplait : qui vous force à le lire? 
Laissez mourir un fat dans son obscurite : 
Un auteur ne peut-il pourir en surete ? 

Le Jonas inconnu seche dans la poussière; (I) 

Le David imprime n'a point vu la lumiere ; (2) 

Le Moise commence a moisir par les bords. (3) 

Quel mal cela fait-il? Ceux qui sont morts sont morts: 
Le tombeau contre vous ne peut-il les defendre? 

Et qu' ont fait tant d' auteurs, pour remuer leur cendre? 
Que vous ont fait Perrin, Bardin, Pradon, Hainaut, (4) 
Colletet, Pelletier, Titreville, Quinaut, 

Dont les noms en cent lieux, places comme en leurs 

niches, 

Vont de vos vers malins remplir les hemistiches ? 
Ce qu'ils font vous ennuie. O le plaisant detour! 
Ils ont bien ennuyè le roi, toute la cour, 
Sans que le moindre Edit ait, pour punir leur crime, 
Retranche les auteurs, ou supprimè la rime. 
Ecrive qui voudra. Chacun à ce metier 

Peut perdre impunement de Pencre et du papier. 
Un roman, sans blesser les lois ni la coutume, 


(1) Jonas, ou Ninive Peni- 
tente, poëme de Jacq, Coras, 
publié en 1663. 


(2) Pome du sieur David de 


Las- Fargues, Toulousain. 

(3) Molise sau ve, idylle en douze 
parties, par le sieuf de Saint- 
Amand, 

{4) Ce vers et le suivant font 


allusion aux versde la Satire VII, 
on Pon trouve la plupart de ces 


noms. Hainaut que Desprèaux 


joint aux autres netoit pas un 
mauvais poete. Son sonnet de 
P Avorton est tres-estime, et Des- 


preaux lui-meme faisoit cas de 


celui contre M. Colbert. 
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80 SATIRE IX, 
Peut conduire un heros au dixieme volume. 
De laà vient que Paris voit chez lui de tout temps 
Les auteurs à grands flots deborder tous les ans; 
Et n'a point de portail on, jusques aux corniches, 
Tous les piliers ne soient enveloppes d'affiches. 
Vous seul, plus degoiite, sans pouvoir et sans nom, 
Viendrez regler les droits et Petat d Apollon 
Mais vous, qui raffinez sur les ecrits des autres, 
De quel ci] pensez - vous qu'on regarde les votres ? 
II nest rien en ce temps à couvert de vos coups: 
Mais savez- vous aussi comme on parle de vous? 
Gardez- vous, dira Pun, de cet esprit critique: (1) 
On ne sait bien souvent quelle mouche le pique. 
Mais c'est un jeune fou qui se croit tout permis, 
Et qui pour un bon mot va perdre vingt amis. 
Il ne pardonne pas aux vers de la Pucelle, 
Et croit regler le monde au gre de sa cervelle. 
Jamais dans le barreau trouva-t-il rien de bon? 
Peut- on si bien precher qu'il ne dorme au sermon ? 
Mais lui, qui fait ici le regent du Parnasse, 
Nest qu'un gueux revetu des depouilles d Horace. (2) 
Avant lui Juvenal avoit dit en latin 
Qu'on est assis a Vaise aux sermons de Cotin. 
Lun et l'autre avant lui se toiĩent plaints de la rime. 
Et c'est aussi sur eux qu'il rejette son crime: 
(x Horace, I. I. 8. 4. v. 34. Despreaux a imité des anciens, i! 
(2) Les ennemis de Despreaux s'est tellement approprie leurs 
© Ini reprochoient de n'*etre riche pensees, qu'elles paroissent neu- 
qu*2ux depens d*Horace, de Ju- ves: cela ne Yappelle pas imi- 


venal, et meme de Regnier., ter, disoit-il, c'est joũter contre 
Mais dans tous les endroits que son original. 


SATIRE IX. 81 

I cherche a se couvrir de ces noms glorieux. 
Pai peu lu ces auteurs: mais tout wiroit que mieux 
Quand de ces medisans Vengeance tout entière 
Iroit la tete en bas rimer dans la riviere. (1) 

Voila comme on vous traite: et le monde effrays 
Vous regarde deja comme un homme noye. 
En vain quelque rieur, prenant votre defence, 
Veut faire au moins, de grace, adoucir la sentence :(2) 
Rien n'appaise un lecteur toujours tremblant d'effroi, 
Qui voit peindre en autrui ce qu'il remarque en soi. 

Vous ferez- vous toujours des affaires nouvelles? 
Et faudra-t-il sans cesse essuyer des querelles? 
N'entendrai je qu' auteurs se plaindre et murmurer? 
Jusqu'a quand vos fureurs doivent-elles durer? - 
Repondez, mon esprit; ce n'est plus raillerie: 
Dites... Mais, direz- vous, pourquoi cette furie? 
Quoi! pour un maigre auteur que je glose en passant, 
Est- ce un crime, apres tout, et si noir et si grand? 
Et qui, voyant un fat sapplaudir d'un ouvrage 
On la droite raison trebuche à chaque page, 
Ne vecrie aussitdt: Limpertinent auteur! 
Lennuyeux ecrivain! le maudit traducteur!. 
A quoi bon mettre au jour tous ces discours frivoles, 
Et ces riens enfermes dans de grandes paroles ? 

Est-ce done la medire, ou parler franchement? 
Non, non, la medisance y va plus doucement. 


(i) M. le Duc de Montausier 
dit ur jour dans un mouvement 
de colere qu'il faudroit enyoyer 
Despreaux et tous les satiriques 
rimer dans la riviere, Ce Duc 


avoit pourtant compose dans sa 
jeunesse des satires vives et pi- 
quantes. 
(1) De grace, phrase adver- 
biale pour par _ 
F 


9 
a 
p 1 
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82 SATIRE IX. 

Si Pon vient a chercher pour quel secret mystere (1) 

Alidor a ses frais batit un monastere: 

Alidor! dit un fourbe, il est de mes amis: 

Je Pai connu laquais avant qu'il füt commis: 

C'est un homme d'honneur, de piete profonde, 

Et qui veut rendre à Dieu ce qu'il a pris au monde. 
Voila jouer d' adresse, et medire avec art; 

Et c'est avec respect enfoncer le poignard. 

Un esprit ne sans fard, sans basse complaisance, 

Fuit ce ton radouci que prend la medisance. 

Mais de blamer des vers ou durs ou languissans, 
De choquer un auteur qui choque le bon sens, 

De railler d'un plaisant qui ne sait pas nous plaire, 

C'est ce que tout lecteur eut toujours droit de faire. (2) 
Tous les jours à la cour un sot de qualite 

Peut juger de travers avec impunite; 

A Malherbe, à Racan, preferer Théophile, 

Et le clinquant du Tasse a tout Por de Virgile. (3) 
Un clerc, pour quinze sous, sans craindre le hola, 

Peut aller au parterre attaquer Attila; | 

Et, si le roi des Huns ne lui charme Poreille, 

Traiter de visigots tous les vers de Corneille. 
Il nest valet d'auteur, ni copiste, à Paris, 


(1) Horace, I. 1. 8. 4. v. 92 et 


suivans. 

(2) Il y a dans ces quatre vers 
un gallicisme de construction. 
La pré position de qui se trouve 
avant les infinitifs 6/4mer, cho 
guer, railler. ne paroit les unir 
a aucun mot. Mais si Pon y fait 
attention, on verra qu'ils sont 


sous le regime des mots eut droit. 

(3) Poete Italien tres-celebre 
qui a vecu dans le XVIemesiecle. 
Plusieurs auteurs, et surtout les 
Italiens, Pont mis en parallele 
avec Virgile. Si ceux-ci Pont 
trop exalie, Despreaux ne Va-t- 
il pas trop rabaisse? | 


SATIRE IX, 83 

Qui, la balance en main, ne pese les Ecrits, 
Des que Pimpression fait eclore un poete, 
Il est esclave ne de quiconque Pachete: 
Il se soumet lui-meme aux caprices d'autrui, 
Et ses ècrits tout seuls doivent parler pour lui. 
Un auteur à genoux, dans une humble preface, 
Au lecteur qu'il ennuie a beau demander grace; (1) 
Il ne gagnera rien sur ce juge irrite, 
Qui lui fait son procès de pleine autorité. 

Et je serai le seul qui ne pourrai rien dire! 
On sera ridicule, et je n'oserai rire! 
Et qu' ont produit mes vers de si pernicieux, 
Pour armer contre moi tant d' auteurs furieux? 
Loin de les decrier, je les ai fait paroitre : 
Et souvent, sans ces vers qui les ont fait connoitre, 
Leur talent dans Poubli demeureroit cache ; 
Et qui sauroit sans moi que Cotin a preche? 
La satire ne sert qu'à rendre un fat illustre: 
C'est une ombre au tableau, qui lui donne du lustre. 
En les blamant enfin j'ai dit ce que Jen croi; 
Et tel qui m'en reprend en pense autant que moi. 

Il a tort, dira Pun; pourquoi faut-il qu'il nomme? 
Attaquer Chapelain! ah! c'est un si bon homme! 
Balzac en fait l'eloge en cent endroits divers. (2) 

II est vrai, gil m'eũt cru, qu'il n'evt point fait de 
vers. 


%. 


LESS et — 780 ment (2) Voyez les Lettres de Balzac 


(r) 
pa da 
Sons 


St we 45 — depuis le eme livre jusqu'au 
race, Lac 2 zzeme inclusivement. 
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84 SATIRE IX. 


Il se tue a rimer: que n'ecrit-il en prose? 
Voila ce que Fon dit. Et que dis- je autre chose? 
En blamant ses &crits, ai-je d'un style affreux 


Distille sur sa vie un venin dangereux ? 


— 


Ma muse en Pattaquant, charitable et discrète, 

. Sait de Phomme d'honneur distinguer le poete. 
Qu'on vante en lui la foi, Phonneur, la probite; 
Qu'on prise sa candeur et sa civilite ; 

Qu'il soit doux, complaisant, officieux, sincère: 
On le veut, j'y souscris, et suis pret à me taire. 
Mais que pour un modele on montre ses ecrits ; | 
Qu'il soit le mieux rente de tous les beaux esprits ;(l1) 
Comme roi des auteurs qu'on Veleve a Pempire: 

Ma bile alors s echauffe, et je brile d'ecrire ; 

Et, $il ne m'est permis de le dire au papier, 

Pirai creuser la terre, et, comme ce barbier, (2) 
Faire dire aux roseaux par un nouvel organe: 
Midas, le roi Midas a des oreilles d'ane. 

Quel tort lui fais-je enfin? Ai- je par un eEcrit 
Petrifie sa veine et glace son esprit? 

Quand un livre au palais se vend et se debite, 

Que chacun par ses yeux juge de son merite, 


(1) Le Roi donnoit une pension 
de 3000 livres à Chapelin, et M. 
de Longueville une de 4000. 

(z) Apollon et Pan stant de- 
fies a chanter, prirent pour juge 
Midas, roi de Phrygie, qui avoit 


tres-peu d' esprit. Celui-ci donna 
la preference a Pan. Apollon, 
Pour Ben venger donna a Midas 
des oreilles dane. Ce prince 
cachoit sa disgrace avec $0in: 
mais comme il ne put empecher 


ue son barbier ne Yen apperciit, 
il lui defendit sous TT 


vie d'en parler. Le barbier ne 


pouvant se taire, fit dans la terre 
un creux, On il dit tout bas, Mi- 
das a des oreilles dane. Il crut 
avoir enterre son secret: mais la 
terre produisit des roseaux, qui 
etant agites par le vent, redi- 
soient tout haut, Midas @ des 


A 


oreilles aane. 
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| SATIRE IX. 85 

Que Bilaine Tetale au deuxième pilier, (I) | 
Loe degoũt d'un censeur peut-il le decrier? 
En vain contre le Cid un ministre se ligue: (2 
Tout Paris pour Chimene a les yeux de Rodrigue. 
Pacademie en corps a beau le censurer: 
Le public revolte s'obstine a Padmirer. 
Mais lorsque Chapelain met une ceuvre en lumière 
Chaque lecteur d'abord lui devient un Liniere. (3) 
En vain il a recu Pencens de mille auteurs; 
Son livre en paroissant dement tous ses flatteurs. 
Ainsi, sans m'accuser, quand tout Paris le joue, (4) 
Qu'il sen prenne à ses vers, que Phébus d6savoue, 
Qu'il sen prenne à sa muse allemande en frangois. 
Mais laissons Chapelain pour la derniere fois, (5) 

La satire, dit-on, est un métier funeste, 
Qui plait à quelques gens, et choque tout le reste. 
La suite en est à craindre: en ce hardi metier 
La peur plus d'une fois fit repentir Regnier. (6) 
Quittez ces vains plaisirs dont Pappat vous abuse: 
A de plus doux emplois occupez votre muse; 
(4) Jauer quelgu'un signiſie 


Pamuser, le tromper. C'est la seule 
acception dans laquelle il est 


| (7) Fameux librajre du Palais. 
Cetoit lui qui vendoit la Pucelle. 
(2) Le Cardinal de Richelieu 


voyant avec peine que le Cid 

avoit eu plus de succès que ses 

propres pleces, ordonna à PAca- 

demie d'en faire la critique. Que 

de petitesse dans un grand 
me! 

(3) Auteur qui avoit fait contre 


la Pucelle une epigramme tres- 
mordante. * | 


actif, Mais ici ce verbe a-t-il 
cette acception? Le joue nest- 
il pas mis pour ge joue de lui? 

5) Voyez la z8eme remarque 
sur la Satire III. 

(6) Er moi aussi, disoit quel- 
quefois Despreaux. Ce Regnier, 
poete satirique, est mort à Rouen 
en 1616, | | 


86 SATIRE. IX. 
Et laissez à Feuillet reformer Punivers. (1) 

Et sur quoi donc faut - il que s' exercent mes vers? 
Irai-je dans un ode, en phrases de Malherbe, | 
Troubler dans ses roseaux le Danube superbe; 
Delivrer de Sion le peuple gemissant ; 
Faire trembler Memphis, ou palir le croissant ; 
Et, passant du Jourdain les ondes alarmees, (2) 
Cueillir, mal-a-propos, les palmes idumees? 
Viendraiye, en une églogue, entourre de troupeaux, 
Au milieu de Paris enfler mes chalumeaux, 
Et, dans mon cabinet assis au pied des hetres, 
Faire dire aux eEchos des sottises champetres ? 
Faudra-t-il de sang froid, et sans ètre amoureux, 
Pour quelque Iris en Pair faire le langoureux ; 
Lui prodiguer les noms de soleil et d'aurore, 
Et toujours bien mangeant mourir par metaphore? 
Je laisse aux doucereux ce langage affete, 
On s'endort un esprit de molesse hebete. 

La satire, en legons, en nouveautes fertile, 
Sait seule assaisonner le plaisant et Putile, 
Et, d'un vers qu'elle Epure aux rayons du bon sens, 
Deétromper les esprits des erreurs de leur temps. 
Elle seule, bravant Vorgueil et Tinjustice, 
Va jusques sous le dais faire palir le vice; 
Et souvent sans rien . a Paide d'un bon mot, 


[.) N. Feuillet 6toit un 28 de les reprendre de leurs der- | 
dicateur qui s'etoit, pour aims glemens. 
dire, acquis le droit de parler (2) LIdumee est une province | 


avec une entiere liberte aux pre- voisine de la Judee, a — 
mieres Pers0nnes de la cour, et en palmiers, 


SATIRE X. 


Va venger la raison des attentats d'un sot. 
C'est ainsi que Lucile, appuye de Lelie, (1) 
Fit justice en son temps des Cotins d' Italie, 
Et qu' Horace, jetant le sel à pleines mains, 
Se jouoit aux depens des Pelletiers romains. 
C'est elle qui, m'ouvrant le chemin qu'il faut sui- 
vre, 
Winspira des quinze ans Ia haine d'un sot livre; 
Et sur ce mont fameux ou j'osai la chercher 
Fortifia mes pas et m'apprit à marcher. 
C'est pour elle, en un mot, que j'ai fait vœu 
d'ecrire. | 
Toutefois, s'il le faut, je veux bien m'en dedire, 
Et, pour calmer enfin tous ces flots d'ennemis, 
Reparer en mes vers les maux qu'ils ont commis. 
Puisque vous le voulez, Je vais changer de style. 
Je le declare donc: Quinault est un Virgile; (2) 
Padron comme un soleil en nos ans a paru; 
Pelletier crit mieux qu'Ablancourt ni Patru; 
Cotin, a ses sermons trainant toute la terre, 
Fend les flots d'auditeurs pour aller a sa chaire; 
Sofal est le phenix des esprits releves; 
Perrin.... Bon, mon esprit ! courage! poursuivez. 
Mais ne voyez-yous pas que leur troupe en furie 
Va prendre encor ces vers pour une raillerie? 

(t) Perse, <, 1. v. 110 et suiv. oth auteurs. N. Perrot d' Ablon- 
Lucile, poete satirique de Rome, courts, de l'Academie Francoise, 
$toit ort aimè de Scipion et de evtcelebre par plusieurs tradus - 


Lelius. On ne dit point Zee. tions, encore estimèes. 
(2) Voyez les remarques sur 


88 S8 ATIRE IK 
Et Dieu sait aussitdt que d' auteurs en courroux, 
Que de rimeurs blesses s' en vont fondre sur vous! 
Vous les verrez bientdt, feconds en impostures, 
Amasser contre vous des volumes d'injures, 
Traiter en vos &crits chaque vers d'attentat, 
Et d'un mot innocent faire un crime d'etat. (1) 
Vous aurez beau vanter le roi dans vos ouvrages, 
Et de ce nom $acre sanctifier vos pages; 
Qui meprise Cotin n'estime point son roi, 
Et n'a, selon Cotin, ni Dieu, ni foi, ni loi. 
Mais quoi! repondrez-vous, Cotin nous peut-i] 
nuire? | EE 
Et par ses cris enfin que sauroit-il produire ! 
Interdire à mes vers, dont peut-etre il fait cas, 
Lentrèe aux pensions où je ne pretends pas? 
Non, pour louer un roi que tout Punivers loue, 
Ma langue wattend point que Pargent la denoue; 
Et, sans esperer rien de mes foibles ecrits, 
Lhonneur de le louer m'est un trop digne prix: 
On me verra toujours, sage dans mes caprices, 
De ce meme pinceau dont jai noirci les vices 
Et peint du nom d'auteur tant de sots revetus, 
Lui marquer mon respect, et tracer ses vertus; 
Je vous crois: mais pourtant on crie, on vous me- 
nace. 


I.) M. le Duc de Aſontausier premiere satire, il avoit traité son 
avoit voulu faire un crime d'etat viecle de siecle de fer. 
a Despreaux, de ce que, dans sa 


SATIRE IX. 80 
Je crains peu, direz- vous, les braves du Parnasse. 


He! mon Dieu! craignez tout d'un auteur en cour- 
roux, 


Qui peut. Quoi? Je m' entends. Mais encor ? Taisez- 
Vous. 


FIN DE LA NEUVIEME SATIRE, 


. 


SATTEE K. 


L'auteur entreprend de peindre ici au naturel les dé- 
fauts que l'on reproche le plus communement aux 
femmes. La delicatesse du pinceau est aussi remar- 
quable que la variete des portraits. Le Poete conduit 
son lecteur de Pun à l'autre par des transitions m na- 
gecs avec tout Part possible; c'est ainsi qu'il caracte- 
rise successivement la Coquette, la Joueuse, VAvare? 
la Bizarre, la Savante, la Precieuse, la Bourgeoise de 
qualite, la Fausse Devote, la Pedante, la Plaideuse. 

Cette Satire fut achevee en 1693, mais elle ne fut pu; 
blice que l'année suivante. 


1 bornant le cours de tes galanteries, 
Alcipe, il est donc vrai, dans peu tu te maries: 
Sur Pargent, c'est tout dire, on est d&ja d'accord; 
Ton beau-pere futur vide son coffre- fort; 

Et deja le notaire a, d'un style energique, 
Griffonnè de ton joug l' instrument authentique. (1) 
C'est bien fait. Il est temps de fixer tes desirs. 
Ainsi que ses chagrins Phymen a ses plaisirs: 
Quelle joie en effet; quelle douceur extreme, 

De se voir carresser d'une Epouse qu'on aime! 
De s'entendre appeler petit cœur, ou, mon bon! 
De voir autour de soi croitre dans sa maison, 


(1) Instrument en terme de pratique signiſie contrat, acte public. 


SATIRE X. 91 

Sous les paisibles lois d'une agreable mere, 

De petits citoyens dont on croit etre pere ! 

Quel charme, au moindre mal qui nous vient me» 
Nacer, 

De la voir aussitot accourir, s empresser, 

Seffrayer d'un peril qui n'a point d'apparence, 

Et souvent de douleur se pamer par avance! (1) 

Car tu ne seras point de ces jaloux affreux, 

Habiles à se rendre inquiets, malheureux, 

Qui, tandis qu'une épouse à leurs yeux se desole, 

Pensent toujours qu'un autre en secret la console. 

Mais quoi ! je vois deja que ce discours taigrit! 

Charme de Juvenal, et plein de son esprit, (2) 

Venez- vous, diras-tu, dans une piece outree _ . 

Comme lui nous chanter que, des le temps de 
Rb6e, (0 

La chasteté deja, la rougeur sur le front, 

Avoit chez les humains regu plus d'un affront; 

Qu'on vit avec le fer naitre les injustices, 

Limpiete, Porgueil, et tous les autres vices: 

Mais que la bonne foi dans l'amour conjugal 

Nalla”point jusqu'au temps du troisième metal} 

Ces mots ont dans sa bouche une emphase admi- 
rable: 

Mais je vous dirai, moi, sans alléguer la fable, 

Que si sous Adam meine, et loin avant Noe, 


(2) Desprianx peint ici sa (3) Imitation libre du commen- 
beile-scur, la femme ie son aire, cement de la Satire de Juvenal. 
(2) La satire de Juvenal contre 
tes femmes est son plus bel 
Luvrage. 


92 SATIRE X. 
Le vice audacieux, des hommes avouè, 
A la triste innocence en tous lieux fit la guerre, 
H demeura pourtant de Phonneur sur la terre: 
Qu'aux temps les plus feconds en Phrynès, en 
Lais, (1) | 
Plus d'une Pen6lope honora son pays; (2) 
Et que, meme aujourd'hui, sur ce fameux modele, 
On peut trouver encor quelque femme fidele. 
Sans doute; et dans Paris, si je sais bien compter, 
Il en est jusqu'à trois que je pourrois citer. 
Ton épouse dans peu sera la quatrième; 
Je le veux croire ainsi. Mais, la chastete mème 
Sous ce beau nom d'epouse entrat-elle chez toi, 
De retour d'un voyage, en arrivant, crois-moi, 
Fais toujours du logis avertir la maitresse. | 
Tel partit tout haigne des pleurs de sa Lucrece, 
Qui, faute d'avoir pris ce soin judicieux, 
Trouva.., tu sais. Je sais que d'un conte odieux (3) 
Vous avez comme moi sali votre memoire. 
Mais laissons la, dis-tu, Joconde et son histoire: 
Du projet d'un hymen dèja fort avance, 
Devant vous aujourd'hui criminel denonce, 
Et mis sur la sellette aux pieds de la critique, 
Je vois bien tout de bon qu'il faut que je m'explique. 
Jeune autrefois par vous dans le monde conduit, 


(1) Fameuses courtisannes de (3) Le Conte de Foconde, tir 
la Grèce. 5 de PArioste, a Ete mis en vers 
(2) Penelope est fameuse dans frangois par La Fontaine, : 
Pantiquite, par la foi qu'elle | 
garda à Ulisse. | g 


SATIRE X. 
Wa ai trop bien profite pour n'etre pas instruit 
A quels discours malins le mariage expose: 
Je sais que c'est un texte où chacun fait sa glose; 
Que de maris trompès tous rit dans l' univers, 
Epigammes, chansons, rondeaux, fables en vers, 
Satire, comedie; et, sur cette matiere, | 
Pai vu tout ce qu'ont fait La Fontaine et Moliere; 
Jai lu tout ce qu ont dit Villon et Saint-Gelais, 
Arioste, Marot, Bocace, Rabelais, 
Et tous ces vieux recueils de satires naives, (1) 
Des malices du sexe immortelles archives. 
Mais, tout bien balance, Jai pourtant reconnu 
Que de ces contes vains le monde entretenu 
N'en a pas de Phymen moins vu fleurir Pusage; 
Que sous ce joug moque tout 2 la fin s' engage; 
Qu'a ce commun filet les railleurs memes pris 
Ont &te très-souvent de commodes maris; 
Et que, pour ètre heureux sous ce joug salutaire, 
Tout depend en un mot du bon choix qu'on sait faire. 
Enfin, il faut ici parler de bonne foi, 
Je vieillis, et ne puis regarder sans effroi 
Ces neveux affames dont Pimportun visage 
De mon bien a mes yeux fait deja le partage. 
Je crois d6jA les voir, au moment annonce 
Qua la fin sans retour leur cher oncle est passé, 
Sur quelques Pen forces, qu' ils auront soin qu'on 
voie, 
(1) Ces diffẽrens auteurs e sont nier vers les contes de la Reine 


Egayes aux depens des femmes. de Navarre. 
| Despreaux * dans ce der- 


94 SATIRE X. 

Se faire consoler du sujet de leur joie. 

Je me fais un plaisir, à ne vous rien cèler, 

De pouvoir, moi vivant, dans peu les desoler, 

Et, trompant un espoir pour eux si plein de charmes, 
Arracher de leurs yeux de veritables larmes. 
Vous dirai- je eneor plus? Soit ſoiblesse ou raison, 
Je suis las de me voir le soir en ma maison 

Seul avec des valets, souvent voleurs et traitres, | 
Et toujours, à coup sur, ennemis de leurs maitres. 
Je ne me couche point qu'aussitôt dans mon lit 

Un souvenir facheux n'apporte à mon esprit 

Ces histoires de morts lamentables, tragiques, (1) 
Dont Paris tous les ans peut grossir ses chroniques. 
Depouillons-nous ici d'une vaine fierté. 

Nous naissons, nous vivons, pour la société: 

A nous-memes livres dans une solitude, 

Notre bonheur bientdt fait notre inquietude; 

Et, si durant un jour notre premier aieul, 

Plus riche d'une cdte, avoit veeu tout seul, 

Je doute, en sa demeure alors si fortune, 

S'il n'eũt point priè Dieu d'abréger la journée. 
N'allons donc point ici reformer Punivers, 

Ni, par de vains discours et de frivoles vers 
Etalant au public notre misanthropie, 

Censurer le lien le plus doux de la vie. 

Laissons la, croyez-moi, le monde tel qu'il est. 


N (1) Blandin et de Rosset ont contenues les Morts funestes c* 
pübliè un livre intitulè: Histoire lamentables de plusienrs pers 
tragigue de notre Tempe, ok ont nes, etc. 


1 


SATIRE X. 
Lhymenèe est un joug, est C'est ce qui m'en plaĩt. 
Lhomme en ses passions toujours errant sans guide 
A besoin qu'on lui mette et le mords et la bride: 
Son pouvoir malheureux ne sert qu'à le gener; 
Et, pour le rendre libre, il le faut enchainer. (1) 
C'est ainsi que souvent la main de Dieu Passiste. 

Ha! bon! voilà parler en docte janséniste, 
Alcippe; et, sur ce point si savamment touche, 
Desmares dans Saint-Roch n'auroit pas mieux pre- 

che. (2) | 
Mais c'est trop Vinsulter ; quittons la raillerie; 
Parlons sans hyperbole et sans plaisanterie. | 
Tu viens de mettre ici Fhymen en son beau jour: 
Entends donc; et permets que je preche a mon tour, 

Lepouse que tu prends, sans tache en sa conduite, 

Aux vertus, m'a-t-on dit, dans Pork - - Royal ins- 
truite, (3) 

Aux lois de son devoir regle tous ses desirs. 

Mais qui peut t'assurer qu'invincible aux plaisir, 

Chez toi, dans une vie ouverte à la licence, 

Elle conservera sa premiere innoncence ? 

Par toi-meme bientdt conduite à Vopera, 

De quel air penses- tu que ta sainte verra 

D'un spectacle enchanteur la pompe harmonieuse, 

Ces danses, ces heros à voix luxurieuse; 

Entendra ces discours sur Pamour seul roulans, 


1) Horaee, I. 1. ep. 2. v. 62. qui Port- Royal, celebre 
Le P. Toussaint Desmares, toit pres de <> 1x 
pr tre de Oratoire, fameux pre- Veues de Paris, | 


ur, 


96 SATIRE KX. 

Ces doutereux Renauds, ces insensés Rolands; 

Saura deux qu'à amour, comme au seul dieu 

supreme, | 

On doit immoler tout, jusqu'à la vertu mème; 

Qu'on ne sauroit trop töt se laisser enflammer ; 

Qu' on n'a recu du ciel un cœur que pour aimer; 

Et tous ces lieux communs de morale lubrique 

Que Lulli rechauffa des sons de sa musique? (1) 

Mais de quels mouvemens, dans son cœur excites, 

Sentira-t-elle alors tous ses sens agites! 

Je ne te reponds pas qu' au retour, moins timide, 

Digne ecoliere enfin d'Angelique et d'Armide, (2) 

Elle n'aille a instant, pleine de ces doux sons, 

Avec quelque Medor pratiquer ces lecons. 
Supposons toutefois qu'encor fiddle et pure 

Sa vertu de ce choc revienne sans blessure. 

Bientot dans ce grand monde on tu vas Fentrainer, 

Au milieu des écueils qui vont Penvironner, 

Crois-tu que, toujours ferme aux bords du. precipice, 

Elle pourra marcher sans que le pied lui glisse; 

Que, toujours insensible aux discours enchanteurs 

D'un idolatre amas de jeunes seducteurs, 

Sa sagesse jamais ne deviendra folie? 

D'abord tu la verras, ainsi que dans Clelie, 

Recevant ses amans sous le doux nom d'amis, 


(1) J. B. Lulli, celèbre musi- (5) Personnages des operas de 
cien, qui a fait la musique des Quinault, d'apres PArioste et le 
operas de Quinault. Ne en Italie, Tasse. ; 

il avoit apporte en France la | 
musique de son temps. 


S'en 


SATIRE X. 97 


Sen tenir avec eux aux petits soins permis; 

Puis bientot en grande eau sur le fleuve de Tendre (1) 
Naviger à souhait, tout dire et tont entendre. (2) 

Et ne presume pas que Venus, ou Satan, 

Souffre qu'elle en demeure aux termes du roman: 
Dans le crime il suffit qu'une fois on d'b ute; 
Une chute toujours attire une autre chute. | 
Lhonneur est comme une ile escarpëe et sans bords: 
On n'y peut plus rentrer des qu'on en est dehors. 
Peut-etre avant deux ans, ardente a te deplaire, 
Eprise d'un cadet, (3) ivre d'un mousquetaire, (4) 
Nous la verrons hanter les plus honteux brelans, 
Donner chez la Cornu rendez-vous aux galans: ( 
De Phedre dedaignant la pudeur enfantine, (6) 
Suivre à front decouvert Z., et Messaline ; (7) 
Compter pour grands exploits vingt hommes ruines, 

| Bless&s, battus pour elle, et quatre assassinés: 

Trop heureux si, toujours femme desordonnee, 


(1) Dans la premiere partie du 
Roman de Cle1/ie, on a figure la 
carte du pays de Tendre, dont le 
dessein est allegorique, pour 
marquer les trois genres de ten- 
dresse par trois choses differen- 
tes: on y voit trois rivieres sur 
lesquelles sont situces trois villes 
nommees Tendre; savoir, Tendre 
sur inclination, Jendre sur estime, 
et Tendre sur reconnoissance. Pe- 
tits-Soins est un des villages repre- 
sentés sur cette carte. C'est A 
quoi faitallusion le versprecedent. 

(2) On ne dit plus naviger: 
Pusage actuel veut qu'on dise na- 
. plogel 

{(3) Jeune officier qu'on placolt, 
des qu'on lui'trouyolt assez dns: 
truction. 
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(4) Les mousquetaires du roi 


- Etoient deux compagnies de gens 


a cheval, composees de gentils- 


hommes. 


(5) Femme dont le nom etoit 
alors connu de tout le monde. 

(6) Voyez la tragedie de Phe- 
dre. Racine ta pas peint cette 
reine comme une femme qui 
s'est fait un front Mairain. 

(7) Quoiquoi la lettre Z ne 
Soit mise que pour depayser le 
lecteur, on wen fit pas moins 
Papplication dans le temps. Mes- 
Saline, femme de Pempereur 
Claude, est fameuse par ses de- 
bauches et le debordement de 
ses INEEUTS, | 
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Sans mesure et sans regle au vice abandonnee, 

Par cent traits d'impudence aises a ramasser 

Elle Yacquiert au moins un droit pour la chasser! 
Mais que deviendras-tu si, folle en son caprice, 
N'aimant que le scandale et Peclat dans le vice, 

Bien moins pour son plaisir que pour t'inquieter, 

Au fond peu vicieuse, elle aime à coqueter ? 
Entre nous, verras-tu d'un esprit bien tranquille- 
Chez ta femme aborder et la cour et la ville? 

Hormis toi, tout chez toi rencontre un doux accueil: 
[un est paye d'un mot, et Pautre d'un coup-d'cil. 
Ce n'est que pour toi seul qu'elle est fiere et chagrine: 
Aux autres elle est douce, agreable, badine; 

C'est pour eux qu'elle Etale et Por et le brocard, 
Que chez toi se prodigue et le rouge et le fard, 
Et qu'une main savante, avec tant d'artifice, 

Batit de ses cheveux le galant editice. 

Dans sa chambre, crois-moi, n' entre point tout le 

jour. (1) 

Si tu veux posseder ta Lucrece à ton tour, 
Attends, discret mari, que la belle en cornette 

Le soir ait étalè son teint sur la toilette, 

Et dans quatre mouchoirs, de sa beauts salis, 
Envoie au blanchisseur ses roses et ses lis. 

Alors tu peux entrer: mais, sage en sa presence, 
Ne va pas murmurer de sa folle depense. 

D'abord, argent en main, paie et vite et comptant. 
Mais non, fais mine un peu d'en etre mecontent, 


(1) Tout te jour, i] faut dire de tout le jour. 
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Pour la voir aussitdt, de douleur oppressée. 

Deplorer sa vertu si mal recompensee. 

Un mari ne veut pas fournir à ses besoins! 

Jamais femme, apres tout, a-t-elle coute moins? 

A cinq cents louis d'or, tout au plus, chaque année, 

Sa depense en habits n'est-elle pas bornee ? - 

Que repondre? Je vois qu'a de si justes cris 

Toi-meme convaincu deja tu tattendris, 

Tout pret à la laisser, pourvu qu'elle &appaise, 

Dans ton coffre à pleins sacs puiser tout à son aise. | 
A quot bon en effet talarmer de si peu? 

He! que seroit-ce donc si, le demon du jeu 

Versant dans son esprit sa ruineuse rage, 

Tous les jours, mis par elle a deux doigts du naufrage, 

Tu voyois tous tes biens, au sort abandonnes, 

Devenir le butin d'un pique ou d'un sonnez! () 

Le doux charme pour toi de voir, chaque journée, 

De nobles champions ta femme environnee, 

Sur une table longue et fagonnèe expres, 

D'un tournoi de bassette ordonner les apprets ! (2) 

Ou, si par un arret la grossière police 

D'un jeu si necessaire interdit Texercice, 

Ouvrir sur cette table un champ au lansquenet, (3) 

Ou promener trois des chasses de son cornet: 

Puis sur une autre table, avec un air plus sombre, 


(1) Le premier est un terme (3) Le lansquenet est une 
du jeu de piquet, et le second sorte de jeu qu'on joue aussi 


du jeu de trictrac. avec des cartes. 
(2) La bassette est une sorte . 

de jeu de hasard, On y joue 

avec des cartes. 
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Sen aller méditer une vole au jeu d' hombre; 
S'ecrier sur un as mal-a-propos jete ; 

Se plaindre d'un gano qu'on n'a point'6coute ! (1) 
Ou, querellant tout bas le ciel qu'elle regarde, 

A la bete gemir d'un roi venu sans garde! (2) 
Chez elle, en ces emplois, Paube du lendemain 
Souvent la trouve encor les cartes à la main: 
Alors, pour se coucher, les quittant, non sans peine, 
Elle plaint le malheur de la nature humaine, 

Qui veut qu' en un sommeil on tout s'ensevelit 
Tant d' heures sans jouer se consument au lit. 
Toutefois en partant la troype la console, 

Et d'un prochain retour chacun donne parole. 
C'est ainsi qu'une femme en doux amusemens 

Sait du temps qui s envole employer les momens; 
C'est ainsi que souvent par une forcenèe 

Une triste famille a Phopital trainee 

Voit ses biens en decrets sur tous les murs &crits 
De sa deroute illustre effrayer tout Paris. 

Mais que plutot son jeu mille fois te ruine, 
Que si, la famelique et honteuse lesine 
Venant mal-a-propos la saisir au collet, 

Elle te reduisoit à vivre sans valet, 
Comme ce magistrat de hideuse memoire (3) 
Dont je veux wb ici te crayonner Phistoire. . 


1) Gino est un terme du jeu (3) J. Tardieu,lieutenant-crimi- 
de Thombre, II Signifie, Jlaitsen- nel de Paris, et M. Ferrier, sa 
moi venir la main. femme, non moins fameux par 


(2) La bote est aussi un jeu leur sordide avarice que par leur 
de cartes. mort funeste. 
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Dans la robe on vantoit son illustre maison: | 
II etoit plein d'esprit, de sens et de raison; 


Seulement pour P argent un peu trop de foiblesse 


De ces vertus en lui ravaloit la noblesse. 

Sa table toutefois, sans superfluite, 

N'avoit rien que d'honnete en sa frugalite. 

Chez lui deux bons chevaux, de pareille encolure, 
Trouvoient dans Vecurie une pleine pature; 
Et, du foin que leur bouche au ratelier laissoit, 
De surcroit une mule encor se nourrissoit. (1) 


Mais cette soif de Por qui le brilloit dans Vame 


Le fit enfin songer à choisir une femme; 
Et Phonneur dans ce choix ne fut point regarde. 


Vers son triste penchant son naturel guide 


Le fit, dans une avare et sordide famille, 
Chercher un monstre affreux sous Phabit d'une fille; 
Et, sans trop s' enquèrir don: la laide venoit, | 
Il sut, ce fut assez, Pargent qu'on lui donnoit. 
Rien ne le rebuta, ni sa vue Eraillée, 


Ni sa masse de chair bizarrement taillee; 


Et trois cens mille francs avec elle obtenus 

La firent à ses yeux plus belle que Venus. 

II Pepouse ; et bientot son höôtesse nouvelle 

Le prèchant lui fit voir qu'il 6toit, au prix chelle, 


Un vrai dissipateur, un parfait déèbauché. 


Lui-meme le sentit, reconnut-s0n peche, - 


_ Le lieutenant-criminel est monte sur une mule, qui etoit 


de $uivre-les malbeureux b'ancienne monture des magis- 
amnes à mort, et il est trats, avant Pusage des carosses. 
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Se confessa prodigue, et, plein de repentance, 
Offrit sur ses avis de regler sa depense. 
Aussitot de chez eux tout rotit disparut : 

Le pain bis, .renferme, d'une moitie decrut: 
Les deux chevaux, la mule, au marche $envolerent: 
Deux grands laquais, à jeun, sur le soir Sen allèrent 3 
De ces coquins deja Von se trouvoit lasse, 

Et pour n'en plus revoir le reste fut chass6 : 

Deux servantes deja, largement souſſlettées, 

Avoient à coups de pied descendu les montees, 


Et se voyant enfin hors de ce triste lieu, 


Dans la rue en avoient rendu gràces a Dieu, 


Vn vieux valet restoit, seul cheri de son maitre, 


Que toujours il servit, et qu'il avoit vu naitre, 

Et qui de quelque somme amasste au bon temps (I) 
Vivoit encor chez eux partie à ses depens. | 

Sa vue embarrassoit; il fallut s'en defaire; 


Il fut de la maison chasse comme un corsaire. 


Voila nos deux gpoux sans valets, sans enfans, 
Tout seuls dans leur logis libres et triomphans. 
Alors on ne mit plus de borne à la lesine : 

On condamna la cave, on ferma la cuisine; 

Pour ne &en point servir aux plus rigoureux mois, 
Dans le fond d'un grenier on s6questra le bois, 
Pun et Pautre des-lors vecut a Paventure 

Des presens qu'a Pabri de la magistrature 


Le mari quelquefois des plaideurs extorquoit, 


(1) Cette construction n'est pas n&6anmoins il se rapporte à valet, 
bonne. Qui, relatif, paroit dont il est se parè par deux vers. 
d'abord se rapporter a maitre, et 
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Ou de ce que la femme aux voisins escroquoit. (1) 
Mais, pour bien mettre ici leur crasse en tout son 


lustre, (2) 


Il faut voir du logis sortir ce couple illustre: 

Il faut voir le mari tout poudreux, tout souille, 
Couvert d'un vieux chapeau de cordon depouille, 
Et de sa robe, en vain de pieces rajeunie, 

A pied dans les ruisseaux trainant Pignominie. 
Mais qui pourroit compter le nombre de haillons, 
De pieces, de lambeaux, de sales guenillons, 

De chiffons ramasses dans la plus noire ordure, 
Dont la femme aux bons jours composoit sa parure? 
Decrirai-je ses bas en trente endroits perces, 

Ses souliers grimacans vingt fois rapetassés, 
Ses coiffes, d'où pendoit au bout d'une ficelle 
Un vieux masque pel presque aussi hideux qu*elle?(3) 

Peindrai- je son jupon bigarre de latin, 

Qu' ensemble composoient trois thèses de satin, 

Present qu'en un proces sur certain privilege 

Firent à son mari les regens d'un college; 

Et qui sur cette jupe à maint rieur encor 

Derrière elle faisoit dire ARGUMENTABOR? 


(1) Mde. Tardieu prenoit tout 
ce queellepouvoit chez ses voisins. 
C'est delle dont Racine a dit 
dans les plaidæurs, act. 1. sc. 4. 

Elle eũt du buvetier emporte 

les serviettes : 

Plutot que de rentrer au logis 

les mains nettes. 
En effet cela lui etoit arrive chez 
le buvetier du palais. | 

(2) Le goſit si pur de Racine 
ne put $gaccomoder des details 


renfermes dans les vingt vers 
Suivans: il y en a en effet de 
trop minutieux et de trop bas. 


En consequence Despreaux ne 


les insera pas dans la pre- 
miere edition de cette satire; 


mais il les retablit dans les édi- 


tions suivantes. 


(3) La plupart des femmes ne 


+ Sortoient alors qu'avec un mas- 


que de velours noir. - 


— 


—— — 
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Mais peut · tre j'invente une fable frivole. 
Demens donc tout Paris, qui, prenant la parole, 
Sur ce sujet encor de bons temoins pourvu, 
Tout pret ale prouver, te dira: Je Pai vu; 
Vingt ans j'ai vu ce couple, uni d'un meme vice, 
A tous mes habitans montrer que Pavarice 
Peut faire dans les biens trouver la pauvrete, 

Et nous reduire à pis que la mendicite. 

Des voleurs, qui chez eux pleins d'esperance en- 
trerent, (1) 

De cette triste vie enfin les delivrerent : 

Digne et ſuneste fruit du nœud le plus affreux 

Dont Phymen ait jamais uni deux malheureux! 

Ce recit passe un peu Pordinaire mesure: 
Mais un exemple enfin si digne de censure 
Peut-il dans la satire occuper moins de mots? 
Chacun sait son métier. Suivons notre propos. 
Nouveau predicateur aujourd'hui, je Pavoue, 
Ecolier ou plutòt singe de Bourdaloue, (2) 

Je me plais à remplir mes sermons de portraits. 
En voila deja trois peints d' assez heureux traits : 
La femme sans honneur, la coquette, et Pavare. 
II faut y joindre encor la reveche bizarre, 

Qui sans cesse, d'un ton par la colere aigri, 
Gronde, choque, dement, oontredit un mari. 


(1) M. et Mde. Tardien furent 1 2) L. Bourdaloue, Jésuite, est 
; — dans leur maison, sur 12e plus grand predicateur qu'il y 


Quai des -Qrfevres, le 24 ait eu et qu'il y aura peut-otre ja- 
2585 1665, vers les dix heures mais. 
u matin. 
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Il n'est point de repos ni de paix avec elle. 

Son mariage n'est qu'une longue querelle. 

Laisse- t- elle un moment respirer son epoux, 

Ses valets sont d' abord l'objet de son couroux ; 

Et sur le ton grondeur lorsqu' elle les harangue, 

Il faut voir de quels mots elle enrichit la langue: 

Ma plume ici, tragant ces mots par alphabet, 

Pourroit d'un nouveau tome augmenter Richelet. (I) 

Tu crains peu d'essuyer cette Etrange furie : 

En trop bon lieu, dis-tu, ton Epouse nourrie 

Jamais de tels discours ne te rendra martyr. 

Mais, elit-elle suce la raison dans Saint-Cyr, (2) 

Crois-tu que d'une fille humble, honnete, charmante, 

Lhymen wait jamais fait de femme extravagante? 

Combien n'a- t- on point vu de belles aux doux yeux, 

Avant le mariage anges si gracieux, 

Tout-à-coup se changeant en bourgeoises sauvages, 

Vrais demons apporter Penfer dans leurs ménages, 

Et, decouvrant Porgueil de leurs rudes esprits, 

Sous leur fontange altiere asservir leurs maris! (3) 
Et puis, quelque douceur dont brille ton é pouse, 

Penses-tu, si jamais elle devient jalouse, 

Que son ame livree à ses tristes 80upgons 


(1) P. César Richelet, avocat 
au parlement de Paris, est auteur 
d'un dictionnaire frangois. La 
temme bisarre dont il parle etoit 
Mde. Boi leau, sa belle - sur. 
(2) Maison d' education pres 
de Versailles que le roi, à la sol- 
licitation de Mde, de Maintenon, 
ayoit fondee en 1686, pour y 


clever 250 jeunes demoiselles, 
nees sans biens. a 

(3) Une fontange etoit un nœud 
de ruban que les femmes por- 
toient sur le devant de la tete, 


pour attacher leur coeffure. Ce 


nom venoit de la belle Duchesse 
de Fontange, qui porta la pre- 
mieère un ruban ainsi nous. 
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De la raison encore écoute les legons? 


Alors, Alcippe, alors, tu verras de ses ceuvres : 

Resous-toi, pauvre Epoux, 2 vivre de couleuvres; (1) 

A la voir tous les jours, dans ses fougueux acces, 

A ton geste, à ton rire, intenter un procès; 

Souvent, de ta maison gardant les avenues, 

Les cheveux hèrissés, tattendre au coin des rues; 

Te trouver en des lieux de vingt portes fermes, 

Et, partout on tu vas, dans ses yeux enflammes 

Toffrir non pas d' Isis la tranquille Eumenide, (2) 

Mais la vrai Alecto peinte dans PEncide, (3) 

Un tison à la main, chez le roi Latinus, 

SoutHant sa rage au sein Amate et de Turnus. 
Mais quoi! je chausse ici le cothurne tragique. 

Reprenons au plutot le brodequin comique, 

Et dobjets moins affreux songeons a te parler. 

Dis-moi donc, laissant la cette folle hurler, 

T*accommodes-tu mieux de ces douces Menades (4) 

Qui, dans leurs vains chagrins, sans mal toujours 


malades, 


Se font des mois entiers, sur un lit effronté, (5) 


(1) L'expression proverbiale 
avaler des couleuvres signiſie 
souffrir bien des choses facheuses 
que l'on nous dit ou que Pon 
nous fait, sans que nous osions 
en temoigner le moindre deplai- 
sir. Vivre de couleuvres, c'est 
Etre tous les jours expose à ces 
sortes de chagrins. 

(2) Furie dans Fopera d'Iris, 
qui demeure toujours sans ac- 
tion. | 

(3) Une des furies, Voyez 
FEneide, chant eme. 


(4) Femmes, nommees aussi 
bacchantes, quand elles - cele- 
broient les orgies de Bacchus. 

(5) Perrault, Pradon et quel- 
ques autres censeurs de Des- 
preaux se sont eleves avec force 
contre cette expression: it 
effronte. Cetteepithete est hardie: 
elle fait image. Aussi Despreaux 
appuyé du suffrage de Racine 
La- t-il laissee subsister. 
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Traiter d'une visible et parfaite santé; 

Et douze fois par jour, dans leur molle indolence, 

Aux yeux de leurs maris tombent en defaillance? 

Quel sujet, dira Pun, peut donc si frequemment 

Mettre ainsi cette belle aux bords du monument? 

La Parque, ravissant ou son fils ou sa fille, 

A-t- elle moissonne Pespoir de sa famille? 

Non: il est question de reduire un mari 

A chasser un valet dans la maison cheri, 

Et qui, parce qu'il plait, a trop su lui deplaire ; 

Ou de rompre un voyage utile et necessaire, 

Mais qui la priveroit huit jours de ses plaisirs, 

Et qui, loin d'un galant, objet de ses desirs.... 

Oh!] que pour la punir de cette comedie 

Ne lui vois-je une vraie et triste maladie! 

Mais ne nous fachons point. Peut-etre avant deux 
jours, | 

Courtois et Denian, mandès à son secours, (1) 

Digne ouvrage de Part dont Hippocrate traite, 

Lui sauront bien 0ter cette santé d'athlete; 

Pour consumer Phumeur qui fait son embonpoint, 

Lui donner sagement le mal qu'elle n'a point; 

Et, fuyant de Fagon les maximes Eenormes, (2) 

Au tombeau merite la mettre dans les formes. 

Dieu veuille avoir son Ame, et nous delivre deux! 

Pour moi, grand ennemi de leur art hasardeux, 


(1) C*etoient deux medecins au propre signifie de mesure, ex- 
de la faculte de Paris. cesif en grandeur ou en grosSeur. 

2) Gui-Cressent Fagon, pre- Figurement il ne. Yapplique 
mier medecin du roi, Enorme qu'aux choses mauyaises: 
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Je ne puis cette fois que je ne les excuse. (1) 

Mais à quels vains discours est-ce que je m'amuse! 
II ſaut sur des sujets plus grands, plus curieux, 
Attacher de ce pas ton esprit et tes yeux. 

Qui S offrira o abord? Bon, C'est cette savante 
Queestime Roberval, et que Sauveur frequente. (2) 
D'où vient qu'elle a l'œil trouble et le teint si terni? 
C'est que sur le calcul, dit-on, de Cassini, (3) 
Un astrolabe en main, elle a dans sa gouttiere (4) 
A suivre Jupiter passé la nuit entière. 

Gardons de la troubler. Sa science, je croi, 

Aura pour s occuper ce jour plus d'un emploi: 
D'un nouveau microscope on doit, en sa presence, 
Tantot chez Dalance faire Pexperience, (5) 

Puis d'une femme morte avec son embryon 

Il faut chez du Verney voir la dissection. (6) 

Rien wechappe aux regards de notre curieuse. 

Mais qui vient sur ses pas? Cest une précieuse, 
Reste de ces esprits jadis si renommes | 
Que d'un coup de son art Moliere à diffames. (7) 


{1) Ce vers et le precedent for- 
ment une phrase tres-elliptique et 
un gallicisme. En voici la cons- 
truction entière: pour moi gui 
gu is grand ennemi de leur art ha- 
Sardeux, je ne puis mempecher 
cette fois de les excuser. 

(2) G. Personne, Sr. de Ro- 
berval, geometre et professeur- 
royal en mathematiques. Sauveur, 
autre Savant Mathematicien, pro- 
fesseur au College-royal. 

(3) J. D. Cassini, celebre As- 
wonome. On pretend que Des- 


22 a eu ici en vue la celebre 


de. de la Sablzere, cette respec- 


table amie de la Fontaine. 


(4) L'astrolabe est un instru- 
ment de mathe matique, en forme 
de eee eee qui sert à prendre 
les hauteurs des astres, etc. 

(5) Curieux qui se ruina à faire 
des experiences de phisique. 

(6) Jos. du Verner, medecin du 
roi, et savant anatomiste. 

(7) Allusion à la comedie des 
Precienses Ridicuies. 2 


De 
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De tous leurs sentimens cette noble heritiere 

| Maintient encore ici leur secte faconniere. 

C'est chez elle toujours que les fades auteurs 

Sen vont se consoler du mepris des lecteurs. 

Elle y recoit leur plainte; et sa docte demeure 

Aux Perrins, aux Coras, est ouverte à toute heure. 
La du faux bel esprit se tiennent les bureaux : 

Ia tous les vers sont hons pourvu qu'ils sojent nou- 


veaux. 


Au mauvais gout public la belle y fait la guerre; 
Plaint Pradon opprime des sifflets du parterre; () 
Rit des vains amateurs du grec et du latin 
Dans la balance met Aristote et Cotin; (2) 
Puis, d'une main encor plus fine et plus habile, 
Pese sans passion Chapelain et Virgile; (3) 
Remarque en ce dernier beaucoup de pauvretes, - 
Mais pourtant confessant qu'il a quelques beautes ; 
Ne trouve en Chapelain, quoi qu'ait dit la satire, 
Autre defaut, sinon qu'on ne le sauroit lire; 

Et, pour faire goùter son livre a Punivers, (4) 


(i 11 gagit ici de Mde. Des- 
houli:res. Ses liaisons avec les 


ennemis du poete et son sonnet 


contre la Phedre de Racine lui 
attirerent ce trait, qui, selon les 
memoires de ce temps-la, étoit 
bien merits. Elle avoit en effet 
adopte toutes les idées de Per- 


rault sur les anciens, et en por- 
toit les memes jugemens, 

(2) Perrault porte I-peu-pres 
les memes jugemens que Des- 
preaux lui attribue ici. 

(3) Juvenal, s. 10. v. 435 et s. 

(4) Despreaux getant recon- 
cilie avec Perrault substitua ces 
deux vers aux 14 suivans: 


Et croit qu'on pourra meme enfin les lire un jour 
Quand la langue vieillie ayant change de tour, 
On ne sentira plus la barbare structure 
De ses expressions misèes a la torture: | | 
S*tonne cependant dot vient que chez Cuignard, + / 


Tome J. 


Le Saint-Paulin ecrit avec un si grand art, 


% 
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Croit qu'il faudroit en prose y mettre tous les vers. 
A quoi bon m'etaler cette bizarre ecole 


Du mauvais sens, dis-tu, preche-par une folle? 1 


De livres et decrits bourgeois admirateur, 
Vais-je Epouser ici quelque apprentive auteur? 
Savez-vous que Pepouse avec qui je me lie 
Compte entre ses parens des princes d'Italie; 


Sort d'aleux dont les noms. .? Je Yentends, et je 


vol () 5 
D'où vient que tu t'es fait secretaire du roi: 
II falloit de ce titre appuyer ta naissance. 
Cependant, (t'avouerai- je ici mon insolence?) | 
Si quelque objet pareil chez moi, dega les monts, 
Pour m'ëpouser entroit avec tous ces grands noms, 
Le sourcil rehauss d' orgueilleuses chimeres ; (2) 
Je lui dirois bientot : je connois tous vos peres; 
Je sais qu'il ont brille dans ce fameux combat (3) 
On sous Fun des Valois Enguien sauva Petat. 
D'Hozier n'en convient pas; mais, quoi qu'il en 
puisse etre, 
Je ne suis point si sot que d' epouser mon maitre. 


Et d'une plume douce, aisee et naturelle 
Pourrit, vingt fois encor moins lu que la Pucelle. 
Elle en accuse alors notre siecle infecte 

Du pedantesque goũt quont pour Pantiquite 
Magistrats, princes, Ducs, et meme fils de France 
Qui lisent sans rougir et Virgile et Terence, 

Et toujours pour Perrault plein d'un degoit malin 
Ne savent pas vil est au monde un Saint Paulin. 


(1) On Ecrit à volonte je voi ou gne * le due d*Enguien en 
1 talie, le 24 Aviil 1544 sous le 


Je vois. ; t 
. 60 Juvenal, s. & v. 118 et suiv. fegne de Frangois I. 
3 _ 


Le combat de Cerisoles, 
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Ainsi donc, au plutot delogeant de ces lieux, 

Allez, princesse, allez, avec tous vos aieux, 

Sur le pompeux debris des lances espagnoles, 

Coucher si vous voulez aux champs de Cerisoles : 

Ma maison ni mon lit ne sont point faits pour vous. 

Jadmire, poursuis-tu, votre noble courroux. 

 Suuvenez-vous pourtant que ma famille illustre 

De Passistance au sceau ne tire point son lustre; (1) 

Et que, ne dans Paris de magistrats connus, 

Je ne suis point ici de ces nouveaux venus, 

De ces nobles sans nom, que, par plus d'une voie, 

La province souvent en guetres nous envoie. | 

Mais eusse-je comme eux des meuniers pour parens, 

Mon &pouse vint- elle encor d'aieux plus grands, 

On ne la verroit point, vantant son origine, | 

A son triste mari reprocher la farine. 

Son cœur, toujours nourri dans la devotion, 

De trop bonne heure apprit Phumiliation: 

Et, pour vous detromper de la pensée étrange 

Que Phymen aujourd'hui la corrompe et la change, 

Sachez quꝰ en notre accord elle a, pour premier point, 

Exige qu'un Epoux ne la contraindroit point 

A trainer apres elle un pompeux Equipage, 

Ni sur-tout de souffrir, par un profane usage, 

Qua Veglise jamais devant le Dieu jaloux 

Vn fastueux carreau soit vu sous ses genoux. 


(a) C'est flew, de la 28 72 7 de seeretaire du roi. Cette charge 
en la nob lesze. 
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Telle est Phumble vertu qui, dans son - ame em- 
preinte. .. | il 

Je le vois bien, tu vas er une sainte; ext M 
Et dans tout ce grand zele il n'est rien d'affectẽ. 
Sais- tu bien cependant, sous cette humilite, 
Lorgueil que quelquefois nous cache une bigote, 
Alcippe, et connois-tu la nation devote? 
Il te faut de ce pas en tracer quelques traits, 
Et par ce grand portrait finir tous mes portraits. 

A Paris, à la cour, on trouve, je Pavoue, 
Des femmes dont le zele est digne qu'on le lone, 
Qui ꝰ occupent du bien en tout temps, en tout lieu. 
Jen sais une, cherie et du monde et de Dieu, () | 
Humble dans les grandeurs, sage dans la fortune, 
Qui gemit, comme Esther, de sa gloire importune, 
Que le vice lui- meme est contraint d'estimer, 
Et que sur ce tableau d'abord tu vas nommer. 
Mais pour quelques vertus si pures, si sincères, 
Combien y trouve-t-on d'impudentes faussaires, 
Qui, sous un vain dehors d'austere piete, 
De leurs crimes secrets cherchent Fimpunite, 
Et couvrent de Dieu meme, empreint sur leur visage, 
De leurs honteux plaisirs Paſfreux libertinage! 
N'attends pas qua tes yeux Jaille ici Fetaler ; 
I vaut mieux le souffrir que de le deyoiler. 
De leurs galans exploits les Bussis, les Brantomes, (2) 


(1) Mde. la marquise de Main- des Gaules, satire amere contre 
tenon. les ſemmes; et Brantome, Les 

(2) Le comte de Busi- Rabu- Vies des Femmes galantes de sun 
tin a écrit Histoire amourcuses temps. 
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Pourroient avec plaisir te compiler des tomes: 
Mais pour moi, dont le front trop aisé ment rougit, 

Ma bouche a deja peur de ten avoir trop dit. 
Rien n'egale en fureur, en monstrueux caprices, 
Une fausse vertu qui s'abandonne aux vices. 

De ces femmes pourtant Phypocrite noirceur 
Au moins pour un mari garde quelque douceur. 
Je les aime encor mieux qu'une bigote altiere, 
Qui, dans son fol orgueil, aveugle et sans lumiere, 
A peine sur le seuil de la devotion, 
Pense atteindre au sommet de la perfection; 
Qui du soin qu'elle prend de me gener sans cesse 
Va quatre fois par mois se vanter à confesse; | 
Et, les yeux vers le ciel, pour se le faire ouvrir, 
Offre a Dieu les tourmens qu'elle me fait souffrir. 
Sur cent pieux devoirs aux saints elle est egale; 
Ele lit Rodriguez, fait Voraison mentale, (1) 
Va pour les malheureux quèter dans les maisons, 
Hante les hopitaux, visite les prisons, 
Tous les jours à Peglise entend jusqu'à six messes: 
Mais de combattre en elle et dompter ses foiblesses, 
Sur le fard, sur le jeu, vaincre sa passion, 
Mettre un frein à son luxe, à son ambition, 
Et soumettre Porgueil de son esprit rebelle; 
C'est ce qu' en vain le ciel voudroit exiger delle, 
Et peut-il, dira-t-elle, en effet Vexiger ? 
Elle a son directeur, c'est à lui d'en juges: 


(r) Le P. Alphonse Rodriguez a fait un excellent traitrè de la per- 
| Fecnion Chyeticuue. : 
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Il faut sans differer savoir ce qu'il en pense. 

Bon! vers nous à propos je le vois qui s avance. 
Qu'il paroit bien nourri! quel vermillon? quel teint! 
Le printemps dans sa fleur sur son visage est peint. 
Cependant, a Pentendre, il se soutient a peine; 

Il eut encore hier la fievre et la migraine; 


Et, sans les prompts secours qu'on pritsoin d'apporter, 


Il seroit sur son lit peut- tre à trembloter. 
Mais de tous les mortels, grace aux devotes ames, 
Nul n'est si bien s0igne qu'un directeur de femmes. 
Quelque leger degoit vient-il le travailler; 
Une froide vapeur le fait-elle bailler; 
Un escadron coiffe d abord court a son aide: 
Lune chauffe un bouillon, Pautre apprete un remède; 
Chez lui sirops exquis, ratafiats vantes, | 
Confitures sur-tout, volent de tous cotes: 
Car de tous mets $ucres, secs, en pate, ou liquides, 
Les estomacs devots toujours furent avides: 
Le premier massepain pour eux, je crois, se fit, 
Et le premier-citron a Rouen fut-confit. 

Notre docteur bientdt va lever tous ses doutes; 
Du paradis pour elle il applanit les routes; 
Et, loin sur ses defauts de la mortifier, 
Lui meme prend le soin de la justifier. 
Pourquoi vous alarmer d'une vaine censure? 
Du rouge qu'on vous voit on s' etonne, on murmure : 
Mais a-t-on, dira-t-il, sujet de s e tonner? 
Est-ce qu à faire peur on veut vous condamner? 
Aux usages recus il faut qu'on s accommode: 
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Une femme sur-tout doit tribut à la mode. 
vorgueil brille, dit-on, sur vos pompeux habits; 
L'œil a peine soutient Veclat de vos rubis 
Dieu veut-il qu'on Etale un luxe si profane? 
Oui, lorsqu'à Petaler notre rang nous condamne. 
Mais ce grand jeu chez vous comment Pautoriser? 

Le jeu fut de tout temps permis pour $'amuser ; 
On ne peut pas toujours travailler, prier, lire: 
Il vaut mieux Yoccuper à jouer qu'à medire, 

Le plus grand jeu, joue dans cette intention, 
Peut mème devenir une bonne action: 

Tout est sanctifiéè par une ame pieuse. 
Vous etes, poursuit-on, avide, ambitieuse; 
Sans cesse vous brülez de voir tous vos parens 
Engloutir à la cour charges, dignites, rangs. 
Votre bon naturel en cela pour eux brille; 
Dieu ne nous defend point d'aimer notre famille. 
D'ailleurs tous vos parens sont sages, vertueux: 
Il est bon d' empècher ces emplois fastueux 
D'ètre donnes peut-etre à des ames mondaines 
Eprises du neant des vanites humaines. 

Laissez la, croyez-moi, gronder les indevyots, 
Et sur votre salut demeurez en repos. 

Sur tous ces points douteux c'est ainsi qu'il pro- 
nonce: | 

Alors, croyant d'un ange entendre la réponse, 
Sa devote gincline, et, calmant son esprit, 

A cet ordre d'en haut sans replique souscrit. 
Ainsi, pleine d'erreurs qu'elle croit legitimes, 

| H 4 


* 
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Sa tranquille vertu conserve tous ses crimes; _ 
Dans un cœur tous les jours nourri du sacrement 


Maintient la vanite, Porgueil, l'entètement, 


% 


Et croit que devant Dieu ses frequens sacrileges 
Sont pour entrer au ciel d'assures privileges. 
Voila le digne fruit des soins de son docteur. 
Encore est. ce beaucoup si, ce guide imposteur 
Par les chemins flevris d'un charmant quietisme 
Tout-a-coup Pamenant au vrai molinosisme, (1) 
11 ne lui fait bientdt, aide de Lucifer, 
Goüter en paradis les plaisirs de Penfer. 

Mais, dans ce doux état, molle, delicieuse, 
La hais-tu plus, dis-moi, que cette bilieuse 
Qui, fallement outree en sa sé vérité, 
Baptisant son chagrin du nom de piete, 
Dans sa charite fausse, oi Pamour-propre abonde, 
Croit que c'est aimer Dieu que hair tout le monde? 
II n'est rien on d'abord son soupgon attache 
Ne presume du crime et ne trouve un pèchè. 
Pour une fille honnete et pleine d'innocence 
Croit-elle en ses valets voir quelque complaisance? 
Reputes criminels, les vaila tous chasses, 
Et chez elle a Vinstant par d'autres remplaces. 
Son mari, qu'une affaire appelle dans la ville, 
Et qui chez lui sortant a tout laisse tranquille, 


(1) Le quietisme fut introduit 
a Rome par Michel Molins, 


pretre espagnol et celèbre direc- 
teur, qui, age de 60 ans, fut de- 
fere a Pinquisition. Malgré son 
abjuration faite a Rome en 1687, il 


fut condamne à une prison per- 
petuelle, Le celebre Fenelon cher- 
cha à rectifier ce systeme de spi- 
ritualite, mais inutilement, 11 
fut lui-meme condamne. 
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Se trouve assez surpris, rentrant dans la maison, 
De voir que le portier lui demande son nom; 

Et que parmi ses gens, changes en son absence, 
II cherche vainement quelqu'un de connois- 


sance. (1) 


o 


Fort bien! le trait est bon! dans les femmes, 


dis-tu, 


Enfin vous n'approuvez ni vice ni vertu. 
Voila Je sexe peint d'une noble maniere: 

Et Theophraste meme, aide de la Bruyere, (2) 
Ne m'en pourroit pas faire un plus riche tableau. 
C'est assez: il est temps de quitter le pinceau; 
Vous avez désormais épuisé la satire. 

Epuise, cher Alcippe! Ah! tu me ferois rire! 
Sur ce vaste sujet si j allois tout tracer, 

Tu verrois sous ma main des tomes s' amasser. 
Dans le sexe j'ai peint la piete caustique: 

Et que seroit- ce donc si, censeur plus tragique, 
Jallois t'y faire voir Vatheisme ętabli, 

Et, non moins que l'honneur, le ciel mis en oubli; 
Si j allois t'y montrer plus d'une Capanee (3) 
Pour souveraine loi mettant la destinée, 

Du tonnerre dans Pair bravant les vains carreaux, 


(1) Autre allusion 2 sa belle- 
sceur. Elle chassa un jour tous 
ses domestiques en Pabsence de 
son mari qui fut tres-surpris 3, 
son retour de ce qu'on lui de- 
mandoit son nom à la porte. 


(2) J. de la Brupere, de PAca- - 


demie Frangoise a traduit du 
Grec les Caracteres de Tbeo- 


phraste, auxquels il a joint les 
Caracteres ou maurs de ce Stecle. 

(3) C'est-à dire, Athee. Ca- 
pance étoit un capitaine Grec, 
qui etant alle au siege de Thebes 
avec Polinice, fut foudroye par 
Jupiter, a cause de son mepris 
pour les dieux. 
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Et nous parlant de Dieu du ton de Des Barreaux?(1) 
Mais, sans aller chercher cette femme infernale, 
Tai: je encor peint, dis- moi, la fantasque inegale \. 
Qui, m' aimant le matin, souvent me hait le soir? 
T'aigje peint la maligne aux yeux — au cœur 
noir? | 
Tai- je encor exprime la brusque impertinente? 
Tat je trace la vieille a morgue dominante, 
Qui veut, vingt ans encore apres-le sacrement, 
Exiger d'un mari les respects d'un amant ? 
Tate fait voir de joie une belle animéèe, 
Qui souvent d'un repas sortant tout enfumèe, 
Fait, meme à ses amans, trop foibles d'estomac, 
Redouter ses baisers pleins d' ail et de tabac? 
Pai: je encore decrit la dame brelandière 
Qui des joueurs chez soi se fait cabaretière, 
Et souffre des affronts que ne souffriroit pas 
[Uhotesse d'une auberge à dix sous par repas? 
Ai: je offert à tes yeux ces tristes Tisiphones, 
Ces monstres pleins d'un fiel que n ont point les 
lionnes, 
Qui, prenant en dégoũt les fruits nés de leur flane, 
S'irritent sans raison contre leur propre sang; 
Toujours en des fureurs que les plaintes aigrissent, 
Battent dans leurs enfans Pepoux qu'elles haissent, 
oof 1) Jacq. de la Vallee, seigneur convertit à Chalons sur Saone, od 
Barreaux, dont il a ete dej il £'etoit retire, Cette conversion 
parle, fut connu par son go fut due aux saintes exhortations 
pour le plaisir et par ses princi- — 5 qui occupoit ce 


pes anti-religieux. Quelque temps 
avant sa mort, en 1674, il se 
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Et font de leur maison, digne de Phalaris, (1) 
Un seéjour de douleurs, de larmes et de cris? 
Enfin t'ai- je depeint la surperstitieuse, 
La pedante au ton fier, la bourgeoise ennuyeuse, 
Celle qui de son chat fait son seul entretien; 
Celle qui toujours parle et ne dit jamais rien; 
II en est des milliers; mais ma bouche enfin lasse 
Des trois quarts pour le moins veut bien te faire 
grace” © EV 
Jentends: C'est pousser loin la moderation. 
Ah! finissez, dis-tu, la declamation. 
Pensez-vous qu'ebloui de vos vaines paroles 
Pignore qu'en effet tous ces discours frivoles 
Ne sont qu'un badinage, un simple jeu d'esprit 
D'un censeur dans le fond qui folatre et qui rit, 
Plein du meme projet qui vous vint dans la tete 
Quand vous plagates Phomme au- dessous de la bete? 
Mais enfin vous et moi c'est assez badiner. 
Il est temps de conclure; et, pour tout terminer, 
Je ne dirai qu'un mot. La fille qui m'enchante, 
Noble, sage, modeste, humble, honnète, touchante, 
N'a pas un des defauts que vous m'avez fait voir. 
Si, par un sort pourtant qu'on ne peut concevoir, 
La belle, tout-à- coup rendue insociable, 
D'ange, ce sont vos mots, se transformoit en diable, 
Vous me verriez bientot, sans me desesperer, 
Lui dire: He bien, madame, il faut nous sEparer: (1) 
| t) Tyran de Sicile tres-cruel, qui &toit autrefois en usage parmi 


2) Ces vers contiennent la les Romains. 
formule du Libelle de Divorce 6 
H 
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Nous ne sommes pas faits, je le vois, Pun pour l'autre. 
Mon bien se monte à tant: tenez, voila le votre. 
Partez: delivrons-nous d'un mutuel souci. | 
Alcippe, tu crois donc qu'on se separe ainsi: 
Pour sortir de chez toi sur cette offre offensante, 
As- tu donc oublie qu'il faut qu'elle y consente? 
Et crois-tu qu'aisement elle puisse quitter 
Le savoureux plaisir de t'y persecuter ? 
Bientot son procureur, pour elle usant sa plume, 
De ses pretentions va toffrir un volume: 
Car, grace au droit regu chez les Parisiens, (1) 
Gens de douce nature, et maris bons chretiens, 
Dans ses pretentions une femme est sans borne. 
Alcippe, à ce discours je te trouve un peu morne. 
Des arbitres, dis-tu, pourront nous accorder. 
Des arbitres!... Tu crois Pemp&cher de plaider! ; 
Sur ton chagrin deja contente d'elle-meme, 
Ce est point tous ses droits, c'est le procts qu'elle 
: aime. N WY 
Pour elle un bout d'arpent qu'il faudra disputer 
Vaut mieux qu'un fief entier acquis sans contester. 
Avec elle il west point de droit qui gcclaircisse, 
Point de procès si vieux qui ne se rajeunisse; 
Et sur Part de former un nouvel embarras 
Devant elle Rolet mettroit pavillon bas. 
Crois-moi, pour la flechir trouve enfin quelque voie: 


(1) La coutume de Paris est jours passé pour des maris com- 
excessivement favorable aux plaisans et tres-comm 
femmes. Les Parisiens ont tou- 
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Ou je ne reponds pas dans peu qu'on ne te voie 

Sous le faix des proces abattu, consterne, 

Triste, à pied, sans laquais, maigre, sec, ruins, 

Vingt fois dans ton malheur resolu de te pendre, 

Et, pour comble de maux, reduit à la reprendre. 


FIN DE LA DIXIEME SATIRE. 
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SATIRE XI. 


A M. DE VALINC OUR. 


Le sujet de cette Satire est le vrai et le faux honneur. 
L'auteur, après avoir parlé des mé prises de la plupart 
des hommes, au sujet de ce qu'ils appellent I'honneur, 
Etablit enfin que le vrai et le solide honneur consiste 
dans la justice, sans laquelle toutes les autres prẽten- 
dues bonnes qualités ne sont que de faux brillans. 
Cette Satire fut commencee vers le mois de Novem- 


bre 1698. 


O 1, Phonneur, Valincour, est cheri dans le 


monde: (1) 


Chacun, pour Pexalter, en paroles abonde; 

A ven voir revetu chacun met son bonheur; 

Et tout crie ici-bas: Phonneur! vive Phonneur! 
Entendons discourir, sur les bancs des galeres, (2): 

Te forgat abhorre 'm&me de ses confreres; | 

II plaint, par un arret injustement donne, 


(1) Jean Baptiste - Henri du 
Trou sse de Valincour, intime 
ami de Despreaux et de Racine, 
fut regu l'année suivante, 1699, 
a ' Academie Frangoise à la place 
de ce dernier. 

I.) Allusion à une action me- 

morable du duc d*Ossonne, vice - 
roi de Sicile et de Naples. Ce 
seigneur étant un jour a Naples, 


* 


et visitant les galeres du port, 


eut la curiosite d'interroger les 


forgats: mais ils protesterent tous 
de leur innocence, à exception 
d'un seul, qui avoua de bonne 
foi, que $i on lui avoit rendu jus- 
tice, il auroit &te pendu. Quꝰon 
mote d'ici ce coguin- la, dit le 
duc, en lui donnant la liberté, 
il gateroit tous ces honni tes gens. 
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Lhonneur en sa personne à ramer condamne. 
En ͤun mot, parcourons et la mer et la terre; 
Tnterrogeons marchands, financiers, gens de guerre, 
Courtisans, magistrats: chez eux, si je les croi, (I) 
Lintèrèt ne peut rien, Phonneur seul fait la loi. 
Cependant, lorsqu' aux yeux leur portant la lan- 

terne (2) | 

Pexamine au grand jour Vesprit qui les gouverne, 
Je wappergois partout que folle ambition, 
Foiblesse, iniquite, fourbe, corruption, 
Que ridicule orgueil de soi-meme idolatre. 
Le monde, a mon avis, est comme un grand theatre, 
On chacun en public, Pun par Pautre ahusé, 
Souvent a ce qu'il est joue un role oppose. 
Tous les jours on y voit, orne d'un faux visage, 
| Impudemment le fou representer le sage; 
[ignorant s'eriger en sa vant fastueux, 
Et le plus vil faquin trancher du vertueux. 
Mais, quelque fol espoir dont leur orgueil les berce, 
Bientot on les connoit, et la verite perce. 
On a beau se farder aux yeux de Punivers: 
A la ſin sur quelqu'un de nos vices couverts 
Le public malin jette un eil inevitable; 
Et bientot la censure, au regard formidable, 
Sait, le crayon en main, marquer nos endroits faux, 
Et nous developper avec tous nos defauts. 
© (1) Voyez la premizre note de gene le Cynique, qui portoit une 


la 8eme satire. lanterne en plein jour, et qui 
(2) Allusion au mot de Die- disoit qu'il cherchoit un homme. 
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Du mensonge toujours le vrai demeure maitre. 
Pour paroitre honnète homme, en un mot, il faut 
eee 

Et jamais, quoi qu'il fasse, un mortel ici-bas 

Ne peut aux yeux du monde etre ce qu'il n'est pas. 
En vain ce misanthrope, aux yeux tristes et sombres, 
Veut, par un air riant, en eclaircir les ombres: 

Le ris sur son visage est en mauvaise humeur; 
L'agrement fuit ses traits, ses caresses font peur; 
Ses mots les plus flatteurs paroissent des rudesses, 
Et la vanite brille en toutes ses bassesses. 

Le naturel toujours sort, et sait se montrer: (2) 
Vainement on P'arrète, on le force a rentrer; 

Il rompt tout, perce tout, et trouve enfin passage. 

| Mais loin de mon projet je sens que je m' engage. 
Revenons de ce pas à mon texte égaré. | 
L'honneur partout, disois- je, est du monde admire; 
Mais Phonneur en effet qu'il faut que Pon admire, 
Quel est-il, Valincour? pourras- tu me le dire? 
Pambitieux le met souvent à tout bruler ; 
Lavare, à voir chez lui le Pactole rouler; (3) 
Un faux brave, à vanter sa prouesse frivole; 

Un vrai fourbe, à jamais ne garder sa parole; 
Ce potte, à noircir d'insipides papiers; 

Ce marquis, à savoir frauder ses creanciers; 

Un libertin, a rompre et jeunes et careme ; 


. (tr) Mde. de SevignFavoit dit: | (3) Le Pactole est une fameuse 
il faut tre, $i Pont veut paroitre. rivière de Asie Mineure qui 
(2) Horace, I. 1. Ep. 10. v. 24 roule de Por parmi son gravier. 
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Un fou perdu d'honneur, à braver Phonneur meme, 
[Lun deux a-t-il raison? Qui pourroit le penser : 
Qu'est-ce donc que Phonneur que tout doit embrasser? 
Est-ce de voir, dis-moi, vanter notre eloquence; 
D'exceller en courage, en adresse, en prudence; 
De voir à notre aspect tout trembler sous les cieux; 
De poss&der enfin mille dons prècieux? 

Mais avec tous ces dons de Fesprit et de Vame 

Un roi meme souvent peut n'&tre qu'un infame, 
Qu'un Herode, un Tibere effroyable > nommer. 
Ou donc est cet honneur qui seul doit nous charmer ? 
Quoi qu'en ses beaux discours Saint-Evremond nous 


prone, 


Aujourd'hui jen croirai Seneque avant Petrone. (1) 
Dans le monde il n'est rien de beau que Vequite: 

Sans elle la valeur, la force, la bonte, 

Et toutes les vertus dont s'eblouit la terre, 

Ne sont que faux brillans, et que morceaux de verre. 

Un injuste guerrier, terreur de univers, 

Qui, sans sujet courant chez cent peuples divers, 

S' en va tout ravager jusqu' aux rives du Gange, 

N'est qu'un plus grand voleur que du Terte et Saint- 


Ange, (2) 


(1) Despreaux oppose ici la | 


morale austere de Senegue à la 
morale licencieuse de Petrone. 
Saint-Evremond, dans son Fuge- 
went Sur Seneque, Plutarque et 
 Petrone, et dans ses Refiexions 
Sur la doctrine d* Epicure choisit 
en fait de morale Petrone pour 
son heros. 

(32) Allusion A la réponse du 
pirate à Alexandre qui lui re- 


i 


/ 


prochoit sa condition. Fe quis 
un pirate, dit- il, parce que je 
Wai qu un VaissSau; i Pavois - 
une armee navale, je Serois un 
conguc rant. 

Du Jerteet Saint-Ange etoient 
deux fameux voleurs degrand che- 
min. Il furent rompus vifs Pun et 
l'autre. Lepremier nesꝰetoit porte 
au crime, que par une suite de 
sa passion pour le jeu. 
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Du premier des C6sars on vante les exploits; 
Mais dans quel tribunal, juge suivant les lois, 
Eit-il pu disculper son injuste manie? 
Qu'on livre son pareil en France à la Reynie, (1) 
Dans trois jours nous verrons le phenix des guerriers 
Laisser sur Pechafaud sa tte et ses lauriers. (2) 
C'est d'un roi que Pon tient cette maxime auguste, 
Que jamais on n'est grand qu' autant que Pon est 
juste. (3) : 

Rassemblez a-la-fois Mithridate et Sylla ; 

| Joignez-y Tamerlan, Genseric, Attila: 
Tous ces fiers conquerans, rois, princes, capitaines, 
Sont moins grands à mes yeux que ce bourgeois 

d Athenes (4) | IND 
Qui sut, pour tous exploits, doux, modere, frugal, 
Toujours vers la justice aller d'un pas égal. | 
Oui, la justice en nous est la vertu qui brille: 

II faut de ses couleurs quiici-bas tout $habille ; 
Dans un mortel cheri tout injuste qu'il est, 
C' est quelque air d'equite qui sẽduit et qui plait. 

A cet unique appat Vame est vraiment sensible: 
Meme aux yeux de Pinjuste un injuste est horrible; 
Et tel qui n'admet point la probite chez lui 


(1) Gabriel-Nicolas de la Rey- foiblesse de vouloir cacher qu'il 
| nie Etoit lieutenant-general de étoit chauve. C'est à quoi ce 
ö police. R vers fait allusion. | 
1 (2) Le senat et le peuple ro- (3) Agevilas, roi de Sparte. II 
main avoient defere a Jules Ce- avoit dit du roi de Perse qu'on 
Sar le privilege de porter tou- appeloit ſe Grand- Roi; en quoi 
jours une couronne de laurier. est-#l plus grand gue moi, Sit 
| Cet usurpateur tenoit d'autant mes? plus juste? 
=. plus à ce privilege qu'il avoit la (4) Socrate. 
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Souvent 2 la rigueur Pexige chez autrui. 

Disons plus: il n'est point dame livree au vice 

Ou Pon ne trouve encor des traces de justice. 

Chacun de Pequite ne fait pas son flambeau; 

Tout west pas Caumartin, Bignon, ni d'Aguesseau (1) 

Mais jusqu'en ces pays on tout vit de pillage, 

Chez PArabe et le Scythe, elle est de quelque usage; 

Et du butin acquis en violant les lois 

C'est elle entre eux qui fait le partage et le choix. 
Mais allons voir le vrai jusqu'en sa source meme. 

Un devot aux yeux creux, et d' abstinence bleme, 

Sil n'a point le cœur juste, est affreux devant Dieu. 
'evangile au chretien ne dit en aucun lieu, A 

Sois devot : elle dit: (2) Sois doux, simple, equitable. 

Car d'un devot souvent au chretien veritable 

La distance est deux ſois plus longue, à mon avis, 

Que du pole antartique au detroit de Davis. (3) 

Encor par ce devot ne crois pas que jentende 

Tartuffe, ou Molinos et sa mystique bande: (4) 


Pentends un faux chretien mal instruit, mal guide 
Et qui de Pevangile en vain persuade 


- | 4 


N'en a jamais congu Pesprit ni la justice; 


(1) Urbain - Louis le Fevre 
de Caumartin, intendant des fi- 
nances; Jean-Paul Bignon, abbe 
de St. Quentin, bibliothecaire 
du roi, et M. Daguesseau, chan 
celier de France etoient genera- 
lement connus par leur equite. 

(2) Du temps de Desprœaux, 
evangile Bemployoit au feminin 
dans toutes ses acceptions, ou 
du moins pouvoit s'y employer. 


+ 


De nos jours Pusage Pa fixe au 
masculin. Bret! . 

(3) Cest-à dire, d'un pole A 
Pautre, parce que le detroit de 
Davis est presque sous le pole 
arctique, pres de la Nouvelle 
Zemble. L'Anglois jean Davis 
le decouvriten 1585. g 

(4) Les hypocrites sont dẽsignes 
par Tartuffe, et les quietistes par 
Molinos, leur chef. g 
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Un chretien qui sen sert pour disculper le vice; 
Qui toujours pres des grands, qu'il prend soin 
d'abuser, 3 N 

Sur leurs foibles honteux sait les autoriser, | 
Et. croit pouvoir au ciel, par ses folles maximes, 
Avec le sacrement faire entrer tous les crimes. 
Des faux devots pour moi voila le vrai heros. 

Mais, pour borner enfin tout ce vague propos, 
Concluons qu'ici-bas le seul honneur solide, 
C'est de prendre toujours la verite pour guide; 
De regarder en tout la raison et la loi; | 
D'etre doux pour tout autre, et rigoureux pour soi; 
D*accomplir tout le bien que le ciel nous inspire; 
Et d' etre juste enſin: ce mot seul veut tout dire. 
Je doute que le flot des vulgaires humains 
A ce discours pourtant donne aisement les mains; 
Et, pour t'en dire ici la raison historique, 
Souffre que je Phabille en fable allegorique. 

Sous le bon roi Saturne, ami de la douceur, 


Lhonneur, cher Valincour, et Fequite sa sceur, 


De leurs sages conseils Eclairant tout le monde, 
Regnoient, . cheris du ciel, dans une paix profonde. 
Tout vivoit en commun sous ce couple adore: 
Aucun wavoit denclos ni de champ separe. 

La vertu n'etoit point sujete a Postracisme, (1) 

Ni ne &appeloit point alors un jansénisme. (2) 


(1) L'ostracisme Etoit une loi (2) Le soupęon de jansenisme, 


chez les Atheniens qui permettoit bien ou mal fonde, a rendu parmi 


de bannir pour dix ans les per- nous la vertu $ujete a une espèce 
sonnes dont la grande autorite d'ostracisme. 
offusquoit le peuple. Il n'impri Fg 

moit pas une note d'infamie. 
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Lhonneur, beau par lui- meme, et sans vains orne- 
mens, (1) Sue 

Nꝰëtaloit point aux yeux Por ni les diamans, 
Et, jamais ne sortant de ses devoirs austères, 
Maintenoit de sa sœur les regles salutaires. 
Mais une fois au ciel, par les dieux appele, 
Il demeura longtemps au $6jour étoile. 

Un ſourbe cependant, assez beau de corsage, 
Et qui lui ressembloit de geste et de visage, ; 
Prend son temps, et partout ce hardi suborneur 
Sen va chez les humains crier qu'il est Phonneur;z 
Qu'il arrive du ciel, et que, voulant lui- mème 
Seul porter dèsormais le faix du A le | 
De lui seul il pretend qu'on recoive ia loi. 
A ces discours trompeurs le monde ajoute fot. - 
Pinnocente Equite honteusement bannie 
Trouve à peine un desert on fuir Vignominie. 
Aussit6t sur un trone eclatant de rubis 
Limposteur monte, orn6 de superbes habits. 
La hauteur, le dedain, Paudace,. Penvironnent; 
Et le luxe et Porgueil de leurs mains le couronnent. 
Tout fier il montre alors un front plus sourcilleux : 
Et le mien et le tien, deux freres pointilleux, 
Par son ordre amenant les procts et la guerre, 
En tous liepx de ce pas vont partager la terre; 
En tous lieux, sous les noms de bon droit et de tort, 


F 


[t) Lhonneur est represents rte dune main Ia haste de la 
dans les medailles antiques sous ivinite, et dans Nutte la core 


la figure d'un j * homme, qui aabondance. 
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Vont chez elle etablir le seul droit du plus fort. 
Le nouveau roi triomphe, et, sur ce droit inique, 
Batit de vaines lois un code fantastique; 
Avant tout aux mortels prescrit de se venger, 
Lun Pautre au moindre affront les force à s'Egorger, 
Et dans leur ame, en vain de remords combattue, 
Trace en lettres de sang ces deux mots: meurs ou 
tue. Be 

1 Alors, ce fut alors, sous ce vrai Jupiter, 
| Qu'on vit naitre ici-bas le noir siècle de fer. (I) 

Le frere au meme instant s arma contre le frere; 

Le fils trempa ses mains dans le sang de son pere; 

La soif de commander enfanta les tyrans, 

Du Tanais au Nil porta les conquérants; (2) 

Lambition passa pour la vertu sublime; 

Le crime heureux fut juste, et cessa d' etre crime: 
On ne vit plus que haine et que division, 

Qu'envie, effroi, tumulte, horreur, confusion. 

Le veritable honneur sur la voùte celeste 
Esst enfin averti de ce trouble funeste. 

II part sans differer, et, descendu des cieux, 

Va partout se montrer dans les terrestres lieux: 

Mais il n'y fait plus voir qu'un visage incommode; Ik 

On n'y peut plus souffrir ses vertus hors de mode; 

Et lui-meme, traite de fourbe et d' imposteur, 


\ 


(i) Ovide, métam. 1. 1. v. 128 le Tanais, et chasserent Veæoris 1 
et suiv. ou Se5o5tris, roi d'Egypte, qui les 


2) Justin, 1. 2. c. 3. rapporte vouloit s0umetie a sa domina- 


que les premiers conquerans sor- tion. | 
tirent de la Scythie, arrosee par 
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Est contraint de ramper aux pieds du seducteur. 
Enfin, las dessuyer outrage sur outrage, 
II livre les humains à leur triste esclavage; 
Sen va trouver sa sœur, et, des ce meme jour, 
Avec elle s' envole au celeste séjour. 
Depuis, toujours ici riche de leur ruine, 8 
Sur les tristes mortels le faux honneur domine, 
Gouverne tout, fait tout, dans ce bas univers; 
Et peut- tre est- ce lui qui m'a dicte ces vers. 
Mais en füt- il Pauteur, je conclus de sa fable 
Que ce west qu'en Dieu seul qu est Phonneur veri- 

table. 


FIN DE LA ONZIEME SATIRE, 


SATIRE XII. 


Desprẽaux avoit commence un Poëme contre les faux 


critiques de son temps: comme il y revoit un jour 
dans son jardin d' Auteuil, il s'apperęut qu'il y avoit 
dans ce qui õtoit fait une Equivoque de langue, qu'il 
s'efforga vainement de corriger. © Cela Virrita de 
« telle maniere, dit-il, qu' au lieu de s'appliquer 
« davantage a reformer cette Equivoque et de pour- 
4 suivre son Poeme contre les faux critiques, la pen- 
e lui vint de faire contre l' quivoque une Satire 
« qui put le venger de tous les chagrins qu'elle lui 
« avoit causes depuis qu'il Ecrivoit.” Le mot &qui- 
vogue n'est pas pris ici dans toute la rigueur de sa si- 
gnification grammaticale; mais il y est pris pour tou- 
tes sortes d' ambiguités de sens, de pensees ou d' ex- 
pressions, qui font prendre une chose pour une au- 
tre, ce qui donne une grande extension au sujet. 
Cette piece fut compose en 1705. 


D. langage frangois bizarre hermaphrodite, 

De quel genre te faire, equivoque maudite, (I) 

Ou maudit? car sans peine aux rimeurs hasardeux 
Lusage encor, je crois, laisse le choix des deux. 
Tu ne me reponds rien. Sors d'ici, fourbe insigne, 


([t) Du temps de Despreaux, deux genres, L'usage Va fixe au 


Equivoque Etoit un zubstantif des feminin. 


Male 
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Male aussi dangereux que femelle maligne, 
Qui crois rendre innocens les discours imposteurs; 
Tourment des écrivains, juste effroi des lecteurs; 
Par qui de mots confus sans cesse embarrassee 
Ma plume, en eécrivant, cherche en vain ma pensèe: 
Laisse-moi ; va charmer de tes vains agremens 
Les yeux faux et gates de tes louches amans; 
Et ne viens point ici de ton ombre grossiere 
Envelopper mon style, ami de la lumiere. 
Tu sais bien que jamais chez toi, dans mes discqurs, 
Je n'ai d'un faux brillant emprunte le secours: 
Fuis donc. Mais non, demeure; un demon qui 
m'inspire | 

Veut quꝰ encore une utile et derniere satire, 
De ce pas en mon livre exprimant tes noirceurs, 
Se vienne, en nombre pair, joindre à ses onze sœurs; 
Et je sens que ta vue Echautffe mon audace. | 
Viens, approche: voyons, malgre Päge et sa glace, 
Si ma muse aujourd'hui, sortant de sa langueur, 
Pourra trouver encor un reste de vigueur. 

Mais où tend, dira-t-on, ce projet fantastique? 
| Ne vaudroit-il pas mieux dans mes vers, moins Caus- 
$ tique, 

Repandre de tes jeux le sel . 
Que d' aller contre toi, sur ce ton menacant, 
Pousser jusqu'a Vexcts ma critique boutade? 
Je ferois mieux, jentends, d'imiter Benserade. (1) 
1) Benserade vtoit erigs en par des chansonnettes et des yers 
' poete galant dans la vieille cour de ballet qui. lui ayoient Wel 
Tome 1. I 
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C'est par lui qu autrefois, mise en ton plus beau jour, 
Tu sus, trompant les yeux du peuple et de la cour, 
Leur faire, à la faveur de tes bluettes folles, 
Goũter comme bons mots tes quolibets frivoles. 
Mais ce n'est plus le temps: le public detrompe 
D'un pareil enjouement ne se sent plus frappe. 
Tes bons mots, autrefois delices des ruelles, 
Approuves chez les grands, applaudis chez les belles, 
Hors de mode aujourd'hui chez nos plus froids ba- 
| dins, 
Sont des collets-montes et des vertugadins. (1) 
Le lecteur ne sait plus admirer dans Voiture 
De ton froid jeu de mots Pinsipide figure. 
C'est à regret qu'on voit cet auteur si charmant, 
Et pour mille beaux traits vante si justement, 
Chez toi toujours cherchant quelque finesse aigue, 
Presenter au lecteur sa pensèe ambigue, 
Et souvent du faux sens d'un proverbe affecte 
Faire de son discours la piquante beauté. (2) 
Mais laissons 1a le tort qu'à ses brillans ouvrages 
Fit le plat agrement de tes vains badinages. 
Parlons des maux sans fin que ton sens de travers, 
Source de toute erreur, sema dans Punivers: 
Et, pour les contempler jusques dans leur naissance, 
Des le temps nouveau-ne, quand la Toute-Puissance 
lque reputation pendant le (2) Il 1. veritablement dans 
regne*du mauvais goũt, des Equi- Poiture bien de ce faux bel- 
voques et des pointes. esprit, et c'est 13 la raison pour 
L.) ales oh anciennement _ | laquelle on lit $i peu à present. 


| habillemens 
emmes, 
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D'un mot forma le ciel, Pair, la terre, et les flots, 
N'est- ce pas toi, voyant le monde a peine eclos, 


135 


Qui, par Peclat trompeur d'une funeste pomme, 
Et tes mots ambigus, fis croire au premier homme 


Qu'il alloit, en govitant de ce morceau fatal, 
Comble de tout savoir, à Dieu se rendre égal? 
Il en fit sur-le- champ la folle experience. 

Mais tout ce qu'il acquit de nouvelle science 
Fut que, triste et honteux de voir sa nudite, 

Il sut qu'il n'etoit plus, grace à sa vanite, 


Qu'un chetif animal petri d'un peu de terre, 


A qui la faim, la soif, partout faisoient la guerre, 
Et qui, courant toujours de malheur en malheur, 
A la mort arri voiĩt enfin par la douleur. 
Oui, de tes noirs complots et de ta triste rage 
Le genre humain perdu fut le premier ouvrage: 
Et bien que l'homme alors parũt si rabaisse, 
Par toi contre le ciel un orgueil insens6 
Armant de ses neveux la gigantesque engeance, 
Dieu résolut enfin, terrible en sa vengeance, 
D'abimer sous les eaux tous ces audacieux. 
Mais avant qu'il lachat les 6cluses des cieux, 
Par un fils de Noe fatalement sauvee,' 
Tu fus, comme serpent, dans Parche conservee. 
Et d'abord poursuivant tes projets suspendus, 
Chez les mortels restans, encor tout é perdus, 
De nouveau tu semas tes captieux mensonges, 
Et remplis leurs esprits de fables et de songes. 
Tes voiles offusquant leurs yeux de toutes parts, 

| 12 
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Dieu disparut Jui-meme à leurs troubles regards, 

Alors tout ne fut plus que stupide ignorance, 

Qu'impiete sans borne en son extravagance: 

Puis, de cent dogmes faux la superstition 

Repandant Vidolatre et folle illusion 

Sur la terre en tout lieu disposèe à les suivre, 

[Part se tailla des dieux d'or, d' argent, et de cuĩvre; 

Et Partisan lui mème, humblement prosterne 

Aux pieds du vain metal par sa main fagonne, 

Lui demanda les biens, la santé, la sagesse. 

Le monde fut rempli de dieux de toute espèce: 

On vit le peuple fou, qui du Nil boit les eaux, 

Adorer les serpens, les poissons, les oiseaux; 

Aux chiens, aux chats, aux boucs, offrir des sacri- 

fices: | 

Conjurer Pail, Vognon, d'ètre à ses vœux propices; 

Et croire follement maitres de ses destins 

Ces dieux nes du fumier porte dans ses jardins. 
Bientot te signalant par mille faux miracles, 

Ce fut toi qui partout fis parler les oracles: 

C'est par ton double sens dans leurs discours jet6 

Qu'ils surent, en mentant, dire la verite, 

Et sans crainte, rendant leurs réponses nor- 

mandes, (1) | 

Des peuples et des rois engloutir les offrandes. 

| Ainsi, loin du vrai jour par toi toujours conduit, 
(1) Les Normands sont accuses proverbiale pour dire que l'on 


de peu de sinceriie. Repondre repond d'une maniere equivoque, 
en Normand est une expression 
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L'homme ne sortit plus de son Epaisse nuit. 
Pour mieux tromper ses yeux, ton adroit artifice 
Fit à chaque vertu prendre le nom d'un vice; 
Et par toi, de splendeur faussement revetu, 
Chaque vice emprunta le nom d'une vertu. 
Par toi Phumilite devint une bassesse; 
La candeur se nomma grossierete, rudesse : 
Au contraire, Vaveugle et folle ambition 
S'appela des grands cœurs la belle passion; 
Du nom de fierte noble on orna Pimpudence, 
Et la fourbe passa pour exquise prudence : 
Vaudace brilla seule aux yeux de Punivers; 
Et pour vraiment heros, chez les hommes pervers, 
On ne reconnut plus qu'usurpateurs iniques, 
Que tyranniques rois sensés grands politiques, 
Qu'infames scelerats à la gloire aspirans, 
Et voleurs revetus du nom de conquerans. 

Mais & quoi s'attacha ta savante malice ?. 
Ce fut sur-tout à faire ignorer la justice. 
Dans les plus claires lois ton ambiguite 
Repandant son adroite et fine obscurite, 
Aux yeux embarrasses des juges les plus sages 
Tout sens devint douteux, tout mot eut deux vi- 

sages; | 
Plus on crut penetrer, moins on fut eclairci 
Le texte fut souvent par la glose obscurci : 
Et, pour comble de maux, à tes raisons frivoles 
Leloquence pretant Pornement des paroles, 
Tous les jours accable sous leur commun effort, 
| 13 
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Le vrai passa pour faux, et le bon droit eut tort. 
Voila comme, dechu de sa grandeur première, 
Concluons, Phomme enfin perdit toute lumière, 
Et, par tes yeux trompeurs se figurant tout voir, 
Ne vit, ne sut plus rien, ne put plus rien savoir. 
De la raison pourtant, par le vrai Dieu guidee, 
II resta quelque trace encor dans la Judee. 
Chez les hommes ailleurs sous ton joug gemissans 
Vainement on chercha la vertu, le droit sens: 
Car, qu'est-ce, loin de Dieu, que Phumaine sagesse 
Et Socrate, Ihonneur de la profane Grece, f 
Qu'etoit-il, en effet, de pres examine, 
Qu'un mortel par lui-meme au seul mal entraine, 
Et, malgre la vertu dont il faisoit parade, 
Tres-equivoque ami du jeune Alcibiade? (1) 
Oui, j'ose hardiment Paffirmer contre toi, 
 Dansle monde idolatre, asservi sous ta loi, 
Par Phumaine raison de clarte depourvue 
L'humble et vraie equite fut à peine entrevue; 
Et, par un sage altier, au seul faste attaché, 
Le bien meme accompli souvent fut un peche. 
Pour tirer Phomme enfin de ce desordre extreme, 
II fallut qu'ici-bas Dieu, fait homme lui-meme, 
Vint du sein lumineux de Veternel séjour 
De tes dogmes trompeurs dissiper le faux jour. 
A Paspect de ce Dieu les demons disparurent ; 


* 


(r) Les Grecs ne purent voir Banquet des sept Sages, et toute 
Pamitie de Socrate pour Alci- Vantiquite Pont pleinement justi- 
biade sans y Soupgonner du fie. Despreaux auroit-il dũ re- 
crime: mais Platon dans son nouveler cette inculpation? 
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Dans Delphes, dans D&los, tes oracles se turent: 
Tout marqua, tout sentit, sa venue en ces lieux; 
Lestropiè marcha, Paveugle ouvrit les yeux. 
Mais bientot contre lui ton audace rebelle 

Chez la nation meme à son culte fidele 

De tous cotes arma tes nombreux sectateurs, 
Pretres, pharisiens, rois, pontifes, docteurs. 
C'est par eux que Von vit la verite supreme 
De mensonge et d' erreur accusèe elle-meme, 

Au tribunal humain le Dieu du ciel traine, 

Et l'auteur de la vie à mourir condamnè. 


Ia fureur toutefois à ce coup fut decue, 


Et pour toi ton audace eut une triste issue. 

Dans la nuit du tombeau ce Dieu precipits 

Se releva soudain tout brillant de clarte ; 

Et partout sa doctrine en peu de temps portce 

Fut du Gange et du Nil et du Tage ecoutee; (1) 

Des superhes autels à leur gloire dresses 

Tes ridicules dieux tomberent renverses : 

On vit en mille endroits leurs honteuses statues 

Pour le plus bas usage utilement fondues, 

Et gemir vainement Mars, Jupiter, Venus, 

Urnes, vases, trepieds, vils meubles devenus. 

Sans succomber pourtant tu soutins cet orage, 

Et, sur Vidol&trie enfin perdant courage, 

Pour embarrasser Phomme en des nœuds plus subtils, 
(1) Ces trois fleuves designent VEurope. C'est la partie oy 


les trois parties du monde alors le tout, 
connues, VaAsie, PAfrique et 
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Tu courus chez Satan brouiller de nouveaux fils. (1) 
Alors, pour seconder ta triste frenesie, 

Arriva de Venfer ta fille Pheresie. 

Ce monstre, des Fenfance à ton Ecole instruit, 

De tes legons bientòt te fit goiiter le fruit. 

Par lui Verreur, toujours finement appretee, 

Sortant pleine d' attraits de sa bouche empestee, 

De son mortel poison tout courut s' abreuver, * 

Et Veglise elle- meme eut peine à s'en sauver. 

Elle-meme deux fois, presque toute arienne, 

Sentit chez soi trembler la verite chretienne, 

Lorsque attaquant le Verbe et sa divinite 

| Pune syllabe impie un saint mot augments 

Remplit tous les esprits d'aĩgreurs si meurtrieres, 

Et fit de sang chretien couler tant de rivières. 

Le fidèle, au milieu de ces troubles confus 

Quelque temps &gare, ne se reconnut plus; 

Et dans plus d'un aveugle et tenebreux concile 

Le mensonge parut vainqueur de Vevangile. 
Mais à quoi bon ici du profond des enfers, (2) 

Nouvel historien de tant de maux soufferts, 

Rappeler Arius, Valentin, et Pelage, 

Et tous ces fiers demons que toujours d'age en age 

Dieu, pour faire éclaircir à fond ses verites, 

A permis qu' aux chretiens Penfer ait sucites? 

Laissons hurler la-bas tous ces damnes antiques, 


causer de nouweα froic· 


1) Expression roverbiale ur (2) Pro ur ne se 
gi p p pou dit pink fond pour fond 
les. 7 
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Et bornons nos regards aux troubles fanatiques 
Que ton horrible fille ici sut Emouvoir, | 
Qand Luther et Calvin, remplis de ton savoir, 

Et soi-disant choisis pour reformer Veglise, 
Vinrent du c6libat affranchir la pretrise, 

Et, des vœux les plus saints blamant Pausterite, 
Aux moines las du joug rendre la liberté. 

Alors n'admettant plus d'autoritè visible, 

Chacun fut de la foi cense juge infaillible; 

Et, sans ètre approuve par le clerge romain, 

Tout protestant fut pape, une bible à la main. 

De cette erreur dans peu naquirent plus de sectes 
Qu'en automne on ne voit de bourdonnans insectes 
Fondre sur les raisins nouvellement müris, 

Ou qu'en toutes saisons sur les murs, à Paris, 
On ne voit affiches de recueils d'amourettes, 
De vers, de contes bleus, de frivoles sornettes, 
Souvent peu recherches du public nonchalant, 
Mais vantes à coup sur du Mercure galant. (1) 
Ce ne fut plus partout que fous anabaptistes, 
Qu'orgueilleux puritains, qu'execrables deistes ; 
Le plus vil artisan eut ses dogmes à soi, 

Et chaque chretien fut de differente loi. 

La discorde, au milieu de ces sectes altières, 
En tout lieu cependant deploya ses bannieres ; 
Et ta fille, au secours des vains raisonnemens 
Appelant le ravage et les embrasemens, 


(1) Lc Mercure de France, le riodiques, a Pabord paru sous 
plus celcbre des journaux pe- le titre de Mercure Galant. 
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Fit, en plus d'un pays, aux villes desolees . 

Sous herbe en vain chercher leurs églises brulees. 
L Europe fut un champ de massacre et d' horreur: 
Et Torthodoxe meme, aveugle en sa fureur, 
De tes dogmes trompeurs nourrissant son idée, 
Oublia la douceur aux chretiens commandèe; 

Et crut, pour venger Dieu de ses fiers ennemis, 
Tout ce qne Dieu defend legitime et permis. 

Au signal tout-à- coup donne pour le carnage, (I) 
Dans les villes, partout, theatres de leurs rage, 
Cent mille faux z6les, le fer en main courans, 
Allexent attaquer leurs amis, leurs parens, 

Et, sans distinction, dans tout sein heretique 
Pleins de'joie enfoncer un poignard catholique: 
Car quel lion, quel tigre, &gale en cruaute 
Une injuste fureur qu'arme la piete? 

Ces ſureurs jusqu'ici du vain peuple admirèes, 
Etoient pourtant toujours de Peglise abhorrees ; 
Et, dans ton grand credit pour te bien conserver, 
II falloit que le ciel parut les approuver: 

Ce chet-d'ceuvre devoit couronner ton adresse. 
Pour y parvenir donc, ton active souplesse, 
Dans Pecole abusant tes grossiers Ecrivains, 

Fit croire a leurs esprits ridiculement vains, 
Qu' un sentiment impie, injuste, abominable, 
Par deux ou trois d' entre eux repute soutenable, 
Prenoit chez eux un sceau de probabilite 


(i) Massacre des huguenots, fait en France en 1572, le jour de 
9 d ” 
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Qui meme contre Dieu lui donnoit süreté: 
Et qu'un chretien pouvoit, rempli de confiance, 
Meme en le condamnant, le suivre en conscience. 
C'est sur ce beau principe, admis si follement, 
Qu'aussitöt tu posas Penorme fondement 
De la plus dangereuse et terrible morale 
Que Lucifer, assis dans la chaire infernale, 
Vomissant contre Dieu ses monstrueux sermons, 
Ait jamais enseignee aux novices demons. 
Soudain, au grand honneur de Fecole paienne, 
On entendit precher dans Peglise chretienne. | 
Que sous le joug du vice un pecheur abattu 
Pouvoit, sans aimer Dieu ni meme la vertu, 
Par la seule frayeur au sacrement unie, 
Admis au ciel, jouir de la gloire infinie; 
Et que, les clefs en mains, sur ce seul passe-port, 
Saint Pierre à tous venans devoit ouvrir d'abord. 
Ainsi, pour eviter Peternelle misere 
Le vrai zele au chretien n'etant plus necessaire, 
Tu sus, dirigeant bien en eux Vintention, 
De tout crime laver la coupable action. 
Bient6t, se parjurer cessa d'ètre un parjure; 
Largent a tout denier se preta sans usure; 
Sans simonie, on put, contre un bien temporel, 
Hardiment échanger un bien spirituel; 
Du soin d'aider le pauvre on dispensa Pavare; 
Et meme chez les rois le superflu fut rare. 
C'est alors qu'on trouva, pour sortir d' embarras, 
Part de mentir tout haut en disant vrai tout bas: 
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C'est alors qu'on apprit qu'avec un peu d'adresse 
Sans crime un pretre peut vendre trois fois sa messe; 


Pourvu que, laissant Ia sont salut a Vecart, 
Lui-meme en la disant n'y prenne aucune part: 


C'est alors que Yon sut qu'on peut pour une pomme, 


Sans blesser la justice, assassiner un homme: 

Assassiner! ah! non, je parle improprement; 

Mais que, pret à la perdre, on peut innocemment, 

Sur- tout ne la pouvant sauver d'une autre sorte, 

Massacrer le voleur qui fuit et qui l'emporte. 

Enfin ce fut alors que, sans se corriger, 

Tout pècheur. ., Mais ou vais-je aujourd'hui m'en- 5 

gager? | 

Veux-je d'un pape illustre, arme contre tes crimes, (1) 

A tes yeux mettre ici toute la bulle en rimes ; 

Exprimer tes detours burlesquement pieux | 

Pour disculper Vimpur, le gourmand, Tenvieux ; 

Tes subtils faux-fuyans pour sauver la mollesse, 

Le larcin, le duel, le luxe, la paresse ; 

En un mot, faire voir à fond developpes 

Tous ces dogmes affreux Qanatheme frappes, 

Que, sans peur debitant tes distinctions folles, 

Lerreur encor pourtant maintient dans tes ecoles ? 
Mais sur ce seul projet soudain puis-je ignorer 

A quels nombreux combats il faut me preparer ? 

Pentends deja d'ici tes docteurs frenetiques 


(1) Ceci regarde les propositions condamnees par le pape In- 
nocent Xl. | ; | 
Hautement 


mw a _ 
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Hautement me compter au rang des heretiques z 
M'appeler scelerat, traitre, fourbe, imposteur, 
Froid plaisant, faux bouffon, vrai calomniateur; 
De Pascal, de Wendrock, copiste misérable; (1) 
Et, pour tout dire enfin, janseniste execrable. 
Paurai beau condamner, en tous sens expliques, 
Les cinq dogmes fameux par ta main fabriques, (2) 
Blamer de tes docteurs la morale risible : 
C'est, selon eux, precher un calvinisme horrible; 
C'est nier qu'ici-bas par amour appele 
Dieu pour tous les humains voulut ètre immolé. 

Pré venons tout ce bruit: trop tard, dans le naufrage, 
Confus on se repent d'avoir brave Porage. 
Halte- la donc, ma plume. Et toi, sors de ces lieux 
Monstre a qui, par un trait des plus capricieux, 
Aujourd'hui terminant ma course satirique, 
Pai prete dans mes vers une ame allegorique. 
Fuis, va chercher ailleurs tes patrons bi2n-aimes, 
Dans ces pays par toi rendus si renommes _ 
On POrne épand ses eaux, et que la Sarte arrose; (J) 
Ou, si plus svrement tu veux gagner ta cause, 
Porte- la dans 'Trevoux à ce beau tribunal (4) 


(1) Pascal est Pauteur des ce- 
lebres Lettres Provinciales que 
Nicole, sous le nom de Wendrock, 
a traduites en latin, et qu'il a 
enrichies d'un savant commen- 
taire. 

(2) Les cinq propositions de 
Jansenius, que bien des per- 
Sonnes n'ont jamais trouvees, ou 
se sont obstinees A ne pas trou- 
ver dans cet auteur. 


Tome 1. 


(3) En Normandie. La Sarte 
est une riviere du Mans, et 
Orne, de la Basse - Normandie. 

(4) Les jesuites de Paris $%s 
toient attire ce trait de satire 
Ils avoient porte, dans le journal 
qu'ils publioient a Trevoux, un 
jugement très- partial sur Pedition 
des æuvres de Pauteur, faite en 
1701. 
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On de nouveaux Midas un senat monacal, 
Tous les mois, appuye de ta sœur Pignorance, 
Pour juger Apollon tient, dit-on, sa séance. 


FIN DES SATIRES, 


E PITREsS. 


— 


E PIT RE I. 
AU RO TI, 


Desþreaux depeint dans cette fpitre, les douceurs et les 
avantages de la paix. Cette piece fut composée en 
1669, pour seconder les intentions de M. Colbert, qui 
toujours attentif au progrès des arts et des sciences, 
voyoit avec peine que le roi songeoit à rompre la paix 
qui avoit été si heureusement conclue à Aix-la-Cha- 
pelle, Pannee precedente. M. de Louvois n'y avoit 
consenti que pour mortifier M. le marEchal de Tu- 
renne, qui gagnant tous les jours de plus en plus dans 
Vesprit de S. M., commengoit a traiter les ministres, 
et sur- tout M. de Louvois, avec une hauteur, qui leur 
faisoit craindre qu'il ne songeat à se rendre maitre des 
affaires: cette Epitre fut presentee au roi par Mde. de 
Thiange, sœur de Mde. de Montenhan. 


Gan D roi, C'est vainement quwabjurant la satire 
Pour toi seul désormais j'avois fais vœu d'ecrire. 
| . K 2 
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Des que je prends la plume, Apollon éperdu (1) 
Semble me dire: Arrete, insensé! que fais-tu? 
Sais-tu dans quels perils aujourd'hui tu engages? 
Cette mer où tu cours est celebre en naufrages. 

Te west pas qu'aisement, comme un autre, à ton char 
Je ne pusse attacher Alexandre et Cesar; (2) 

Qu aisement je ne pusse, en quelque ode insipide, 

Texalter aux depens et de Mars et d'Alcide; 

Te livrer le Bosphore, et, d'un vers incivil, 

Proposer au sultan de te ceder le Nil: 

Mais, pour te bien louer, une raison sé vère 

Me dit qu'il faut sortir de la route vulgaire; 

Quapres avoir jouè tant d' auteurs ditferens, 

Phébus m&me auroit peur gil entroit sur les rangs; 

Que par des vers tout neufs, avoues du Parnasse, 

Il faut de mes degoiits justifier Paudace; 

Et, si ma muse enfin n'est ègale a mon roi, (3) 

Que je prete aux Cotins des armes contre moi. 
Est-ce Ia cet auteur, Feffroi de la Pucelle, 

Qui devoit des bons vers nous tracer le modele, 

Ce censeur, diront - ils, qui nous reformoit tous? 

Quoi! ce critique affreux wen sait pas plus que nous! 

N'avons - nous pas cent fois, en faveur de la France, 

Comme lui dans nos vers pris Memphis et Byzance, 

Sur les bords de — abattu le turban, 


Virgile, egl truetion demandoit, et que, 5f 
8 Virge, J v. 9 du ma mute n'est gale a mon jy je ? 
grand Corneille qui avoit em- prite, &c. Neanmoins cette in- 
ploye oye maniere triviale de versioh peut &tre admise en 

ouer le roi. 


(3) La regularite de la con- 
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Et coupe, pour rimer, les cedres du Liban? (1) 
De quel front aujourd'hui vient- il, sur nos brisèes, 
Se revetir encor de nos phrases us6es? 

Que repondrois-je alors? Honteux et rebuté, 
Paurois beau me complaire en ma propre beauté, 
Et, de mes tristes vers admirateur unique, 

Plaindre, en les relisant, Vignorance publique: 
Quelque orgueil en secret dont gaveugle un auteur, 
Il est facheux, grand roi, de se voir sans lecteur, 

Et Caller, du recit de ta gloire immortelle, 
Habiller chez Francceur le sucre et la canelle. (2 
Ainsi, craignant toujours un funeste accident, 
Timite de Conrart le silence prudent : (3) 

Je laisse aux plus hardis Phonneur de la carriere, 

Et regarde le champ, assis sur la barriere. 

Malgre moi, toutefois, un mouvement secret 
Vient flatter mon esprit qui se tait à regret. 
| Quoi! dis-je tout chagrin, dans ma verve infertile, 
Des vertus de mon roi spectateur inutile, 
Faudra-t-il sur sa gloire attendre a nvexercer 
Que ma tremblante voix commence a se glacer ? 
Dans un si beau projet, si ma muse rebelle 
Nose le suivre aux champs de Lille et de Bruxelle, (4) 


(1) Ces rimes avoient ete heu- 
reusement employees par le ce- 


lebre Malberbe, mais ses imita- 


teurs ne les employoient que 
d'une maniere ridicule. 

(2) Claude Fulienne, dit Fran- 
cœur, epicier du roi, 

63) Valentin Conrart, acade- 
micien celebre qui n'a presque 


rien fait imprimer. Les assem- 
blees qui se tenoient chez lui 
donnerent naissance a PAcade- 
mie Frangoise, et il en fut le pre- 
mier secretaire. 

(4) Allusion à la campagne de 
Flandre, faite par le roi en Pan- 
nee 1667, 
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Sans le chercher aux bords de PEscaut et du Rhin, 

| La paix Poffre à mes yeux plus calme et plus serein. 

Oui, grand roi, laissons là les sieges, les batailles: 

Qu'un autre aille, en rimant, renverser des murailles; 

Et souvent, sur tes pas marchant sans ton aveu, 

S'aille couvrir de sang, de poussiere et de feu. 

A quoi bon, d'une muse au carnage animee, 

Echauffer ta valeur deja trop allumee? 

Jouissons à loisir du fruit de tes bienfaits, 

Et ne nous lassons point des douceurs de la paix. 
Pourquoi ces elephans, ces armes, ce bagage, 

Et ces vaisseaux tout prets à quitter le rivage? 

Disoit au roi Pyrrhus un sage confident, 

Conseiller tres-sense d'un roi tres-imprudent. (1) 

Je vais, lui dit ce prince, a Rome on Pon m'appelle. 

Quoi faire? Lassieger, Lentreprise est fort belle, 

Et digne seulement d Alexandre ou de vous: 

Mais, Rome prise enfin, seigneur, où courons-nous ? 

Du reste des Latins la conquete est facile. 

Sans doute, on les peut vaincre: est- ce tout? La Sicile 

De la nous tend les bras, et bientôt sans effort 

Syracuse regoit nos vaisseaux dans son port. 

Bornez- vous 1a vos pas? Des que nous Paurons prise, 

Il ne faut qu'un bon vent, et Carthage est conquise. 

Les chemins sont ouvers: qui peut nous arrèter? 

Je vous entends, seigneur, nous allons tout dompter: 


(1) Ce dialogue entre Fyrrbus quis moins de villes par ses armes 
et Cin:as est tire de Plutargque. que par eloquence de Cinéas. 
Pyrrhus convenoit qu'il avoit con 
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Nous allons traverser les sables de Libye, 

Asservir en passant PEgypte, PArabie, 

Courir dela le Gange en de nouveaux pays, 

Faire trembler le Scythe aux bords du Tanais, 

Et ranger sous nos lois tout ce vaste hemisphere. 

Mais, de retour enfin, que pretendez-vous faire? 

Alors, cher Cineas, victorieux, contens, 

Nous pourrons rire à Paise, et prendre du bon temps. 

He, seigneur, des ce jour, sans sortir de PEpire, | 

Pu matin jusqu'au soir qui vous defend de rire? 

Le conseil etoit sage et facile à gouter : 

Pyrrhus viyoit heureux gil eũt pu Pecouter. 

Mais a Pambition d'opposer la prudence, (I) 

C'est aux prelats de cour precher la residence. 

Ce n'est pas que mon cœur du travail ennemi 

Approuve un fain&ant sur le tröne endormi: 

Mais, quelques vains lauriers que promette la n 

On peut ètre heros sans ravager la terre. 

Il est plus d'une gloire. En vain aux conquerans 

Lerreur, parmi les rois, donne les premiers rangs; 

Entre les grands heros ce sont les plus vulgaires. 

Chaque siecle est fecond en heureux temeraires 

Chaque climat produit des favoris de Mars; 

La Seine a des Bourbons, le Tibre a des Césars: 

On a vu mille fois des fanges Meotides 

Sortir des conquerans, Goths, Vandales, Gepides. (1) 
(1) D*opposer est elliptique. 11 (2) Le Palus ou Marais Mc 


est pour essayer, Seforcer, . tide, nommé maintenant Mer 
op poser. 4. Zabache, est situe entre l'Eu · 
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Mais un roi vraiment roi, qui, sage en ses projets, 

Sache en un calme heureux maintenir ses sujets, 

Qui du bonheur public ait cimente sa gloire, ; 

II faut pour le trouver courir toute Vhistoire. 

La terre compte peu de ces rois bienfaisans: 

Le ciel à les former se prepare long- temps. 

Tel fut cet empereur sous qui Rome adorèe (1) 

Vit renaitre les jours de Saturne et de Rhee; 

Qui rendit de son joug Punivers amoureux; 

Qu'on walla jamais voir sans revenir heureux; 

Qui soupiroit le soir, si sa main fortunée 

N'avoit par ses bienfaits signalé la journée. 

Le cours ne fut pas long d'un empire si doux. 
Mais on cherché-je ailleurs ce qu'on trouve chez 


nous? 


Grand roi, sans recourir aux histoires antiques, 
Ne t'avons- nous pas vu dans les plaines belgiques,(2) 


Quand Pennemi vaincu, desertant ses remparts, 


j 


Au-devant de ton joug couroit de toutes parts, 
Toi-meme te borner, au fort de ta victoire, 

Et chercher dans la paix une plus juste gloire? 
Ce sont là les exploits que tu dois avouer; 


rope et PAsie, dans la Petite Tar- 
tarie, au nord de la Mer Noire, 
avec laquelle il communique. 
C'est des environs de cette con- 
tree que sortirent autrefois les 


Goths et les Gepides. A Vegard - 


des Vandales, c*etoient des peu- 
ples plus septentrionaux, venus 


du cote de la Mer Baltique, vers 
Pembouchure de POder. | 

(1) Titus, surnomme Pamour 
et les delices du genre humain. 
Pn soir se ressouvenant qu'il 


n'avoit fait de bien à personne 
pendant la journée: mes amis, 
dit-il, ai perdu cette journce. 
Amici, diem perdidi. | 
A Le roi dans la campagne de 
1667 en Flandre getoit rendu 
maitre de plusieurs villes, mais 
au lieu de pousser ses conquetes, 
comme il le pouvoit, il donna 
Pannee suivante la paix a Eu- 
rope, par le traitè d Aix- la- Cha- 
pelle. 
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Et c'est par la, grand roi, que je te veux louer. 
Assez d'autres sans moi, d'un style moins timide, 
Suivront aux champs de Mars ton courage rapide; 
Iront de ta valeur effrayer Punivers, 

Et camper devant Dole au milieu des hivers. (1) 
Pour moi, loin des combats, sur un ton moins ter- 


rible, 17 


* 


Je dirai les exploits de ton règne paisible: (2) 

Je peindrai les plaisirs en foule renaissans; (3) 

Les oppresseurs du peuple à leur tour gemissans. (4) 
On verra par quels soins ta sage prevoyance | 

Au fort de la famine entretint Pabondance : (5) 

On verra les abus par ta main reformes ; (6) 

La licence et Forgueil en tous lieux reprimes. (7) 
Du debris des traitans ton epargne grossie; (8) 

Des subsides aftreux la rigueur adoucie ; (9) 


. (1) C'est la premiere campa- 
gne de la Franche Comte. Le 
roi partit de Saint-Germain en 
Laye le 2 de Fevrier 1668, et 
revint le 28, apres avoir con- 
quis, en moins 
cette province. 

(2) Tes zo vers suivans rappel- 
lent les principales actions du 
roi, depuis qu'il avoit commence 

regner par lui-mene, en 1661. 

(3) Les fetes donnees a V ersail- 
les en 1664, depuis le 7 jusqu'au 
13 Mai, sous le nom des Plarsirs 
de Isle enchantee. Voy. Molicre, 
tom. 3. Edit, in-12. 

(4) Chambre de justice etablie 
en 1661, pour connoitre des mal- 
versations commises par les trai- 
tans dans le maniement des de- 
niers publics. | 

(5) En 1662, le royaume et 
sur-tout la ville de Paris, Etant 


e 8 jours, toute 


pn la 
rivieres du royaume. 


menaces d'une famine, cause 
par la sterilitè de deux années, le 
roi fit venir des bleds de Petran- 
ger, fit construire des fours au 


Louvre, et ordonna que le pain 


füt distribue au peuple 3 un 
prix modique. | 

(6) Les edits contre le duel, 
contre le luxe, et pour Petablis- 
sement de la police, d'une garde 
pins nombreuse et des lanternes 

Paris, en 1667. „ 

(7) Declaration du roi de 166g 

ur Petablissement des grands 
jours à Clermont en Auvergne. 

(8) Voyez note 4. 

(9) Le roi avoit diminue la 
taille de six millions: il avoit 
aussi diminue ses propres droits 
sur les marchandises, et sup- 

lupart de ceux sur 


1 
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Le soldat, dans la paix, sage et laborieux; (1) 
Nos artisans grossiers rendus industrieux ; (2) 

Et nos voisins frustres de ces tributs serviles 

Que payoit à leur art le luxe de nos villes. (3) 
Tantdt je tracerai tes pompeux batimens, (4) 

Du loisir d'un heros nobles amusemens. 

Pentends deja fremir les deux mers etonnees 

De voir leurs flots unis aux pieds des Pyrences. (5) 
Deja de tous cotes la chicane aux abois 

S'enfuit au seul aspect de tes nouvelles lois. (6) 

Oh! que ta main par Ia va sauver de pupilles! 

Que de savans plaideurs désormais inutiles ! 

Qui ne sent point Vetfet de tes soins genereux? 
Lunivers sous ton regne a-t-il des malheureux ? 
Est-il quelque vertu, dans les glaces de Pourse, 

Ni dans ces lieux briiles on le jour prend sa source, 
Dont la triste indigence ose encore approcher, 
Et qu'en foule tes dons d'abord n aillent chercher ?(7) 
C'est par toi qu'on va voir les muses enrichies 

De leur longue disette à jamais affranchies. 

Grand roi, poursuis toujours, assure leur repos. 


11) Discipline militaire ctablie 
et maintenue par des revues fre- 
quentes faites par le roi. Soldats 
employes aux travaux puplics. 

. (2) Etablissement des manu- 
factures des Gobelins et des points 
de France en 1605, et de celle 
des glaces de miroirs en 1666. 

(3) On ze servoit auparavant 
des points de Venise. 

(4) Le roi faisoit alors bitir 
le Louvre, dont la facade est le 
chef-d*ceuvrede Parchitecture mo- 
derne. Il abandonna cette en- 


treprise pour batir le chateau de 
Versailles. 


- (5) Canal de Languedoc qui 


fait la communication de la Me- 


diterranee avec Ocean, popose 


en 1664 par le sieur Paul Kiquet 


de Beziers, et commence Pannee 


suivante 1665. 
(6) Lordonnance civile de 1667. 


(7) Allusion aux pensions que 
le roi avoit commence a donner 
en 1663 aux gens de lettres dans 


toute PEurope, 
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Sans elles un heros n'est pas long-temps heros: 
Bientdt, quoi qu'il ait fait, la mort, d'une ombre 
noire, 

Enveloppe avec lui son nom et son hi stoire. 
En vain, pour s exempter de Poubli du cercueil, 
Achille mit vingt fois tout Ilion en deuil ; 
En vain, malgre les vents, aux bords de PHesperie 
Enceenfin porta ses dieux et sa patrie: 
Sans le secours des vers, leurs noms tant publics 
Seroient depuis mille ans avec eux oubliés. 
Non, à quelques hauts faits que ton destin t'appelle, 
Sans le secours soigneux d'une muse fidele | 
Pour t'immortaliser tu fais de vains efforts. 
Apollon te la doit: ouvre-Jui tes tresors. 
En poetes fameux rends nos climats fertiles : 
Un Auguste aisé ment peut faire des Virgiles. 
Que d'illustres temoins de ta vaste bonte 
Vont pour toi dé poser a la postèrité! 

Pour moi qui, sur ton nom dèjà brulant d'ecrire, 
Sens au bout de ma plume expirer la satire, 
Je n'ose de mes vers vanter ici le prix. 
Toutefoiĩs si quelqu'un de mes foibles ecrits 
Des ans injurieux peut éviter Poutrage, 
Peut- etre pour ta gloire aura- t- il son usage. 
Et comme tes exploits, 6tonnant les lecteurs, 
Seront 2 peine crus sur la foi des auteurs; 
Si quelque esprit malin les veux traiter de fables, 
On dira quelque jour, pour les rendre croyables: 


Boileau, qui, dans ses vers pleins de sincerite, 
| K 6 
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Jadis à tout son siècle a dit la verits, 
Qui mit à tout blamer son <etude et sa gloire, 
A pourtant de ce roi parlè comme Phistoire. 


4 


FIN DE LA PREMIERE EPITRE. 


E PIT RE II. 


A M. L'ABBE DES ROCHES. (1) 


La principale raison pour laquelle Pautenr composa 
cette Epitre, fut pour conserver la fable de I'Huitre et 
des Plaideurs, qu'il avoit retranchee de Vepitre pre- 

_ cEdente, d'apres Vobservation que lui fit le grand 
Conde, que cette fable, quoique tres-bien contee, 
n'Etoit pas digne de la majesté du sujet qu'il avoit 
traité. Il y décrit en peu de mots la sottise de ceux 
qui ont la fureur de plaider. 


A avor bon reveiller mes muses endormies, 
Pour tracer aux auteurs des regles ennemies? (2) 
Penses- tu qu aucun deux veuille subir mes lois, 

Ni suivre une raison qui parle par ma voix? 

O le plaisant docteur, qui, sur les pas d' Horace, 
Vient precher, diront-ils, la reforme au Parnasse ! 
Nos Ecrits sont mauvais; les siens valent-ils mieux? 
Jentends deja ici Liniere furieux'(3) 


(1) Jean-Frangois-Armand Fu- 


mee des Roches descendoit d' A- 


dam Fumce, premier medecin 
de Charles VII. ; 

(2) Despreaux travailloit alors 
à son Art Potigue. 

(3) Horace 1. 1. s. 4. v. 24. 
Liniere avoit beaucoup de faci- 


lite pour faire des vers mediocres, 
Apres avoir été cite avec eloge. 
par Despreaux dans la geme sa- 
tire, il eut Pimprudence de faire 
une critique tres-offensante de 
la 4eme epitre, ce qui lui attira 
ce trait et celui de l' Art Poc- 
tique, 


| 
| 
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Qui m'appelle au combat sans prendre un plus long 


terme. 


De Fencre, du papier! dit-il; qu'on nous enferme! 
Voyons qui de nous deux, plus aise dans ses vers, 


Aura plutot rempli la page et le revers! 
Moi donc, qui suis peu fait à ce genre d'escrime, 


Je le laisse tout seul verser rime sur rime, 
Et, souvent de depit contre moi gexercant, 
Punir de mes defauts le papier innocent. 


Mais toi, qui ne crains point qu'unrimeur te noircisse, 


Que fais-tu cependant seul en ton henefice ? 
Attends. tu qu'un fermier, payant, quoiqu' un peu tard, 
De ton bien pour le moins daigne te faire part ? | 
Vas-tu, grand defenseur des droits de ton eglise, 
De tes moines mutins reprimer Pentreprise? 
Crois-moi, dit Auzanet t'assurer du succes, (I) 
Abbe, wentrepends point meme un juste procès. 
N'imite point ces fous dont la sotte avarice 

Va de ses revenus engraisser la justice; 

Qui toujours assignant, et toujours assignes, 
Souvent demeurent gueux de vingt proces gagnes. 
Soutenons bien nos droits: sot est celui qui donne. 
C'est ainsi devers Caen que tout Normand rai- 


sonne. (2) 


(r) Barthelemi Auzanet, celꝭ- 
bre avocat au parlement de Paris. 

(2) Devers Caen est une mau- 
vaise expression: il faut vers 
Caen. L'auteur pouvoit dire ai- 
sement, c'est ainsi gue vers Caen 
tout bas - Normand raisonne, mais 


il prefera la première expression, 


parce que toit une espèce de 
Normanisme. Du temps de Des- 
preaux, un Normand, qui etoit 
de Caen meme, ne disoit jamais 
je quis de Caen, mais je Suis de- 
vers Caen. Il est neanmoins per- 
mis de douter que Segrais.s'exs. 

primat ainsi. | | 
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Ce sont la les legons dont un père Manceau 
Instruit son fils novice au sortir du berceau, 

Mais pour toi, qui, nourri bien en-dega de POise, (1) 
As suce la vertu picarde et champenoise, (2) 

Non, non, tu n'iras point, ardent beneficier, 

Faire enrouer pour toi Corhin ni le Mazier. (3) 
Toutefois-si jamais quelque ardeur bilieuse 
Allumoit dans ton cœur Phumeur litigieuse, 
Consulte-moi d'abord, et, pour la reprimer, 
Retiens bien la legon que je te vais rimer. 

Un jour, dit un auteur, n'importe en quel chapitre, 
Deux voyageurs a jeun rencontrerent une huitre. 
Tous deux la contestoient, lorsque dans leur chemin 
La justice passa, la balance à la main. (4) 

Devant elle à grand bruit ils expliquent la chose. 

Tous deux avec depens veulent gagner leur cause. 

La justice, pesant ce droit litigieux, 

Demande Vhuitre, “Louvre, et Yavale a leurs yeux; 

Et par ce bel arret terminant la bataille: 

Tenez; voila, dit-elle à chacun, une écaille. 

Des sottises d'autrui nous vivons au palais. 

Messieurs, VPhuitre etoit bonne. Adieu. Vivez en paix. 
(1) Loise est une riviere qui espsce de causes. II a &te parle 

a sa source dans la Picardie, vers du premier dans les satires. f 

les limites du Hainaut et de la (4) Cette meme fable a te 

Champagne. mise en vers par la Fontaine, 
(2) Vertu signiſie ici franchise. mais au lieu de la justice, Ul a 


(3) C*etoiens deux avocats cri= mis un juge. 
ards, qui se chargeoient de toute 


FIN DE LA SECON DE EPITRE. 


E PIT RE III. 


A M. ARNAULD. 


Le sujet de cette Epitre est la mauvaise honte qui empeche 
le retour vers le bien, lorsqu'on s'en est une fois 
Ecarte. Elle fut compose en 1673. 


Oos, sans peine, au travers des sophismes de 


Claude, (1) 


Arnauld, (2) des novateurs tu decouvres la fraude, 
Et romps de leurs erreurs les filets captieux. 

Mais que sert que ta main leur dessille les yeux, 

Si toujours dans leur àme une pudeur rebelle, 

Pres d'embrasser Peglise, au preche les rappelle? 
Non, ne crois pas que Claude, habile a se tromper, 
Soit insensible aux traits dont tu le sais frapper: 
Mais un demon Parrete, et, quand ta voix Pattire, 


(1) Jean Claude, ministre de 


Charenton, Pun des plus savans 


hommes que le calvinisme ait 
eus en France: il fut Pame et le 


chef de son parti; et c'est au nom 


au corps des protestans qu'il en- 
tra en lice avec les plus grands 
hommes de la catholicite, tels 
que Bossuet, Arnauld, Nicole, 
etc. II n'etoit pas moins recom- 
mandable par les qualites de son 
cœur que par les lumieres de son 
esprit. Il toit egalement estime 
des deux partis. A la revocation 
de Pedit de Nantes, il se retira i 
la Haie, ol il mourut le 17 Jan- 
vier 1675. 


(2) Ant. Arnauld, docteur de 
la maison et societe de Sorbonne, 
un des plus grands genies dont la 
France s'honore. Grammaire, 
geometrie, logique, physique 
metaphysique, theologie, morale, 
etc, en un mot toutes les sclences 
Etoient de son ressort, et il les 
a traitees toutes avec autant de 
clarte que de profondeur. Mais 
Penvie ne lui pardonna pas d**tre 
un homme si supèrieur. Force 
de s'exiler de sa patrie pour se 
soustraire à la persecution, il se 
retira a Bruxelles od il mourut le 
8 Aoũt 1694. : 
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Lui dit: si tu te rends, sais- tu ce qu'on va dire? 
Dans son heureux retour lui montre un faux malheur, 
Lui peint de Charenton Pheretique douleur; (1) 
Et, balangant Dieu meme en son ame flottante, 
Fait mourir dans son cœur la verite naissante, 

Des superbes mortels le plus affreux lien, 
N'en doutons point, Arnauld, c'est la honte du 

bien, (2) | 

Des plus nobles vertus cette adroite ennemie 
Peint Phonneur à nos yeux des traits de Vinfamie 
Asservit nos esprits sous un joug rigoureux, 
Et nous rend Pun de Pautre esclaves malheureux. 
Par elle la vertu devient lache et timide. 
Vois-tn ce libertin en public intrepide, 
Qui preche contre un Dieu que dans son ame il croit? 
II iroit embrasser la verite qu'il voit : 
Mais de ses faux amis il craint la raillerie, 
Et ne brave ainsi Dieu que par poltronnerie. 

C'est la de tous nos maux le fatal fondement. 
Des jugemens d'autrui nous tremblons follement; 
Et, chacun Pun de Pautre adorant les caprices, 
Nous cherchons hors de nous nos vertus et nos vices, 
Miserables jouets de notre vanite, ' | 
Faisons au moins Payeu de notre infirmite. 
A quoi hon, quand la fievre en nos arteres brile, (3) 
Faire de notre mal un n secret ridicule? 

05 Charenton est un village & gion avant la revocation de Pedit 
deux lieues au-dessus de Paris, de Nantes. 


on les calvinistes avoient un tem- 2) Horace, I. 1. 65. 16, v. 24 
ple pour Pexercice de leur reli- 3 Horace, ibid. 


* 4 oe K * 2 „„ „4% „„ 
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Le feu sort de vos yeux petillans et troubles, 

Votre pouls inegal marche à pas redoubles; 

Quelle fausse pudeur a feindre vous oblige ? 

Qu'avez- vous? Je n'ai rien. Mais.. Je n'ai rien, vous 

dis: je, (1) | 

Repondra ce malade à se taire obstine, 

Mais cependant voila tout son corps gangrens ; 

Et la fievre, demain se rendant la plus ſorte, 

Un benitier aux pieds va Vetendre à la porte. 

Prevenons sagement un si juste malheur. 

Le jour fatal est proche, et vient comme un voleur. (2) 

Avant qu'a nos erreurs le ciel nous abandonne, 

Profitons de instant que de grace il nous donne. 

Hatons-nous; le temps fuit, et nous traine avec soi: 

Le moment on je parle est déja loin de moi. (3) 
Mais quoi ! toujours la honte en esclaves nous lie ! 

Oui, c'est toi qui nous perds, ridicule folie: 

C'est toi qui fis tomber le premier malheureux, 

Le jour que, d'un faux bien sottement amoureux, 

Et n'osant soupœonner sa femme d'imposture, 

Au demon, par pudeur, il yendit la nature. 

Helas! avant ce jour qui perdit ses neveux, 

Tous les plaisirs couroient au- devant de ses vœux. (4) 

La faim aux animaux ne faisoit point la guerre; 

Le ble, pour se donner, sans peine ouvrant la terre, 


N' attendoit point qu un bœuf presse de Paiguillon . 
1) Perse. 6. 3. v. 94. (4) ce vers ei les 12 suivans 
2) Paul, 1. aux Thess. v. 3. sont imites de Virgile, egl. 4. 
3) Pere, 8. 3. v. 165, Ce vers v. 28; Geor. I. 1. v. 127; d'Ov. 


par sa legerete peint admirable- Metam. I. 1. v. 100, et d'Horace, 
ment bien la rapiditè du temps. EP. 16. v. 43. 
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Tract a pas tardifs un penible sillon: 
La vigne offroit partout des grappes toujours pleines, 
Et des ruisseaux de lait serpentoient daus les plaines. 
Mais des ce jour Adam, dechu de son état, 
D'un tribut de douleur paya son attentat. 
Il fallut qu'au travail son corps rendu docile 
Forgat la terre avare a devenir fertile. 
Le chardon importun herissa les guerets ; 
Le serpent venimeux rampa dans les forets ; 
La canicule en feu desola les campagnes ; 
Laquilon en fureur gronda sur les montagnes, 
Alors, pour se couvrir durant Papre saison, 
II fallut aux brebis derober leur toison. 
La peste en meme temps, la guerre et la famine, 
Des malheureux humains jurèrent la ruine. 
Mais aucun de ces maux n'egala les rigueurs | 
Que la mauvaise honte exerga dans les cœurs. 
De ce nid à Finstant sortirent tous les vices. 
L'avare, des premiers en proiea ses caprices, 
Dans un infame gain mettant Phonnttete, 
Pour toute honte alors compta la pauvrete: 
L'honneur et la vertu n'osrent plus paroitre; (1) 
La piete chercha les deserts et le cloitre. 
Depuis on n'a point vu de cœur si detache 
Qui par quelque lien ne tint à ce peche. 
Triste et funeste effet du premier de nos crimes ! 
Moi-meme, Arnauld, ici, qui te preche en ces rimes, 


(tr) Voici encore un exemple en diphthongue contre Puzage 
ev la pronunciation de Poi est actuel. 


PP . OOO K - 
HI — % > " — 
„ 
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Plus qu' aucun des mortels par la honte abattu, 
En vain j'arme contre elle une foible vertu. 


Ainsi toujours douteux, chancelant et volage, 


A peine du limon on le vice m' engage (1) 


Parrache un pied timide et sors en m'agitant, 
Que Pautre m'y reporte et s embourbe a Pinstant. 


Car si, comme aujourd'hui, quelque rayon de zele 
Allume dans mon cur une clarte nouvelle, 


Soudain, aux yeux d'autrui s'il faut la confirmer, 


D'un geste, d'un regard, je me sens alarmer; 
Et, m@me sur ces vers que je te viens d*ecrire, 
Je tremble en ce moment de ce que Pon va dire. 


I.) Horace, I. 2. 8. 8. v. 27, 


FIN DE LA TROISIEME EPITRE, 


/ 
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AU ROT. 


Le sujet de cette Epitre est la campagne de 1672. Parmi 
les Evenemens qui la rendirent si glorieuse au roi, le 
poete choisit le passage du Rhin par Parmee Frangoise, 
le 12 Juin 1672, comme le sujet le plus brillant, 

et par consé quent le plus susceptible des orne- 
mens de la poesie. Cette piece, qui est dans le 
genre heroique, prouveroit seule contre les detrac- 
teurs de Deshrcaux, que ce grand poete avoit une 
imagination propre a ce genre de composition, Elle 
fut imprimee au mois d' Aoùt 1672. | | 


E. vain pour te louer ma muse toujours prete 
Vingt fois de la Hollande a tente la conquète: 

Ce pays, on cent murs n'ont pu te resister, 

Grand roi, n'est pas en vers si facile a dompter. 

Des villes que tu prends les noms durs et barbares 
N'offrent de toutes parts que syllabes bizarres; 

Et, Poreille effrayee, il faut depuis Plssel, (1) 

Pour trouver un beau mot courir jusqu'au Tessel. (2) 
Oui, partout de son nom chaque place munie 


(1) L'Issel est une riviere des (2) Le Tessel est une ville de 
Pays-Bas qui se jette dans le Hollande, dans Pocean Germa- 
Zuider-zee. L'ellipse de ce vers nique, à Pentree du golfe nomme 
est très-heureuse. | le Zuider-zte, 


* 
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Tient bon contre le vers, en detruit Phermonle, 
Et qui peut sans fremir aborder Woerden? (1) 


Quel vers ne tomberoit au seul nom de Heusden? (2) 


Quelle muse à rimer en tous lieux disposee 

Oxeroit approcher des bords du Zuiderzee? (3) 
Comment en vers heureux assieger Doësbourg, (4) 
Zutphen, Wageninghen, Harderwic, Knotzem- 


bourg? (5) 


I west fort, entre ceux que tu prends par centaines, 
Qui ne puisse arrèter un rimeur six semaines : 


Et partout sur le Whal, ainsi que sur le Leck, (6) 
Le vers est en deroute, et le poëte à sec. 


Encor si tes exploits, moins grands et moins ra- 


pides, 


Laissoient prendre courage à nos muses timides, 
Peut-etre avec le temps, à force d'y rever, 

Par quelque coup de Part nous pourrions nous sauver. 
Mais, des qu'on veut tenter cette vaste carrière, 


Peégase s' effarouche et recule en arrière: 


Mon Apollon s'etonne; et Nimègue est à toi, (7) 


(1) Ville du Comte de Hol- 
lande, situce sur le Rhin. 

(2) Autre ville du Comte de 
Hollande, pres de la Meuse. 

(3) Le Zuider-zee est un grand 
golfe entre les provinces de Frise, 
28 de Gueldre et de 
Hollande. 


(4) Ville du Comte de Zutphen, 


Situee 2 Vendroit on ies eaux ul 
Rhin se joignent à Vlssel par ie 


canal de Drusus. 


(5) Zutphen, capitale du comte 
de ce nom, prise par Monsieur, 
le 26 de juin. Wageninghen et 


Harderwic, villes du Duche de 


Gueldre, qui se rendirent au rd 
le 22 et 23 de juin. Knotzem- 
bourg, fort situe sur le Wahal, 
pris par M. de Turenne le 17 
de juin apres 2 jours de Siege. 
6 Le WahaietleLeck sontdeux 
branches du Rhin qui se melent 
avec la Meuse. On ne sauroit 
trop admirer Part avec lequel 
Despreaux a employe cette suite 
de mots durs et barbares. 
(7) Nimegue est la capitale du 


pn de Gueldre; elle fut prise 


e 9 de juillet, par M. de Tu» 
renne, apres 6 jours de siege. 


| aff 
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Que ma muse est encore au camp devant Orsoi. (1) 
Aujourd' hui toutefois mon zèle m' encourage: 
Il faut au moins du Rhin tenter Fheureux passage. 

Un trop juste devoir veut que nous Pessayons. 
Muses, pour le tracer cherchez tous vos crayons: 
Car, puisqu'en cet exploit tout paroit incroyable, 
Que la verite pure y ressemble à la fable, | 
De tous vos ornemens vous pouvez I'egayer. 
Venez donc, et sur-tout gardez bien d' ennuyer: 
Vous savez des grands vers les disgrices tragiques; 
Et soyvent on ennuie en termes magnifiques. 

Au pied du mont Adule, (2) entre mille roseaux, 
Le Rhin tranquille, et fier du progres de ses eaux, 
Appuye d'une main sur son urne penchante, 
Dormoit au bruit flatteur de son onde naissante: 
Lorsqu' un cri tout- à-coup suivi de mille cris 
Vient d'un calme si doux retirer ses esprits. 

II se trouble, il regarde, et partout sur ses rives 

II voit fuir à grands pas ses naiades craintives, 

Qui toutes accourant vers leur humide roi 

Par un recit affreux redoublent son effroi. 

Il apprend qu'un heros, conduit par la victoire, 

A de ses bords fameux flètri Pantique gloire ; 

Que Rhinberg et Wesel, terrass6s en deux jours, (3) 


(1) Orsoi est une ville et place 
forte sur la rive gauche du Rhin, 
dans le duche de Cleves; cette 
ville Yetoit rendue au roi le 2 
de juin. 

(2) Montagne d'on le Rhin 
prend sa Source. Son nom mo- 
derne est le mont Saint-Gothard. 

(3) ces deux villes sont si- 


tuèëes sur le Rhin, Pune sur la 
rive gauche du fleuve et l'autre 
sur la droite: elles appartenoient 
aux Hoilandois, Vesei fut pris 

ar le Prince de Condé le 4 de 
Fain; pe deux jours de siege, 


et Rhumberg le fut le 6 du memg 


po y——_— 
———— — 


du fort de Skink, a 
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D' un joug deja prochain menacent tout son cours 
Nous Pavons vu, dit Pune, affronter la tempete 
De cent foudres d'airain tournes contre sa tte, 
Il marche vers Tholus, (1) et tes flots en couroux 
Au prix de sa fureur sont tranquilles et doux. 
Il a de Jupiter la taille et le visage ; 
Et, depuis ce Romain (2) dont Pinsolent passage 
Sur un pont en deux jours trompa tous tes efforts, 
Jamais rien de si grand n'a paru sur tes bords. 

Le Rhin tremble et fremit à ces tristes nouvelles; 
Le feu sort à travers ses humides prunelles. 
C'est donc trop peu, dit- il, que —— en deux 


mois 


Ait appris à couler sous de nouvelles lols; (3) 

Et de mille remparts mon onde environnee 

De ces fleuves sans nom suivra la destinee! 

Ah! perissent mes eaux! ou par d'illustres coups 

Montrons qui doit ceder des mortels ou de nous. 
A ces mots, essuyant sa barbe limonneuse, (4) 

I prend d'un vieux guerrier la figure poudreuse. 

Son front cicatrise rend son air furieux; 

Et Pardeur du combat Etincelle en ses yeux. 

En ce moment il part: et, couvert d'une nue, 


(1) Tholus est un village sur la 
rive gauche du Rhin, au- dessous 
la pointe 
du Betaw. C'est en 080 endroit 
4 les Frangois passerent le 


( 2) Jules Cesar. Despreaux 
Nous apprend dans une de ses 
lettres que ces mots en deux jours 


Flandre qui est arr 


* 


ne 1 que tres - prompte- 


mient, en moins de rien. 


(3) Allusion A la conquete, 

faite en 1667, de la m_—_— yn la 

e par PEs- 

caut. | 
(4) Horace 1. 1. 8. 10. a dit 

Rheni luteum caput, 


Du 


* 
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Du fameux fort de Skink prend la route connue. (1) 
La, contemplant son cours, il voit de toutes parts 
Ses pales defenseurs par la frayeur epars: 

II voit cent bataillons qui, loin de se defendre, 
Attendent sur des murs Pennemi pour se rendre. 
Confus, il les aborde ; et renforgant sa voix: | 
Grands arbitres, dit-il, des querelles des rois, (2) 
Est-ce ainsi que votre ame, aux perils aguerrie, 
Soutient sur ces remparts Phonneur et la patrie? (3) 


Votre ennemi superbe, en cet instant fameux, 


Du Rhin, pres de Tholus, fend les flots ecumeux: 
Du moins en vous montrant sur la rive opposee: 
N'oseriez-yous saisir une victoire aisee? 

Allez, vils combattans, inutiles soldats; 
Laissez la ces mousquets trop pesans pour vos bras; 
Et, la faux à la main, parmi vos marecages, 

Allez couper vos joncs et presser vos laitages ; (4) 


(1) Le fort Skink ou de Schenk 
est situè à la pointe de Vile de 
Betaw ou Betuwel, qui est Pen- 
droit on le Rhin se divise. 


2) Ce discours si saillant par 
ta be 


aute des vers est une ironie 
tres-amere contre les Hollandois 
qui avoient pris les titres les plus 
fastueux dans la medaille quiils 
firent frapper en 1668. Cette 


medaille represente d'un cote 


la liberté Batave avec ses sym- 
boles, et au revers on lit Pins- 
cription suivante: AsSertis legi- 
bus. Emendatis sacris. Adjutis, 
defensis, conciliatis regibus. Vin- 
dicat4 marium libertate. Pace 
egregid virtute armorum partd. 
Stabilita orbis Eu ayer quiete--- 
Numisma hoc 8. F. B. C. F. 


Tome J. 


CID. Ioc. LXVIII. Le roi fut 
indigne de la fierte de ces repus 
blicains, qul, par ces Eloges fas- 
tueux, vouloient se donner la 
gloire des Evenemens de ce 


temps-la, - 

( 3) Il y avoit sur les drapeaux 
1 ollandois pro honore et pa- 

rid. 

(4) L'auteur chercha vainement 
à remédier a Pirregulaite qu'il y 
a dans cette phrase; car c est bien 
la faux a la main qu'on coupe les 
joncs, mais non pas qu'on presse 
le laitage, ce qui lui fit dire: on 
Seulement je nai pu venir a bout 
de le dire mieux, mais je Wai pu 
le dire autrement. Il sacrifia 
Pexactitude à la precision. 


I. 


- ho EPITRE IV. 
Ou, gardant les seuls bords qui vous peuvent cou- 


vrir, 


Avec moi, de ce pas, venez vaincre ou mourir. 


Ce discours d'un guerrier que 1a colère enflamme 


Ressuscite Phonneur deja mort en leur ame ; 

Et, leurs cœurs gallumant d'un reste de chaleur, (1) 
La honte fait en eux Peffet de la valeur. 

Ils marchent droit au fleuve, où Louis en personne, 
D&ja pret à passer, instruit, dispose, ordonne. 

Par son ordre Grammont le premier dans les flots (2) 
S'avance soutenu des regards du heros: 

Son coursier, Ecumant sous son maitre intrepide, 
Nage tout orgueilleux de la main qui le guide. 
Revel le suit de pres: sous ce chef redoute (3) 
Marche des cuirassiers Pescadron indompte. 

Mais deja devant eux une chaleur guerriere 
Emporte loin du bord le bouillant Lesdiguiere, (4) 
Vivonne, Nantouillet, et Coislin, et Salart ; (5) 
Chacun d'eux au peril veut la premiere part: 


(1) Pallumer Pun reste de cha- 
leur ne paroit pas une expression 
exacte. Il n'y a point assez de 


rapport entre ces deux expres- 


tions figurees allumer et chaleur. 
(2) Le Comte de Guiche, fils 
aine du Marechal de Grammont, 
fut le premier qui tenta le pas- 
zage. Le roi lui avoit commandé 
d'examiner s'il ne trouveroit pas 
un gue pour aller aux ennemis 
2 se montroient au- delà du 
in. II vint rapporter à S. M. 
wil en avoit trouve un vers 
olhus, et promit de passer le 
fleuve a la tete de la cavalerie : 
la v+rite Etoit qu'il n'y en avoit 
point, en sorte que Parmee fnt 
obligee de traverser le Ruin à la 


nage. Le succès justifia la har- 
diesse de l'entreprise. Voyez 
Lettres Choisies de Mde. de Se- 
vigne, lett. du 20 juin 1672. 

G) Le marquis de Revel, co- 
lonel des cuirassiers, toit frere 
du comte de Broglio. 

(4) Frangois Emanuel de Blan- 
che fort de Bonne de Cregui, due 
de Lesdiguiere, pair de France, 
comte de Saux, fut bless& pen- 
dant le passage, mais il ne perdit 
pas son rang. II fut le premier 
qui donna. : 

(s) Louis Victor de Roche- 
chouart, duc de Mortemar et de 
Vivonne fut ensuite marechal de 
France, Voyez Lettres Choisies 
de Mde de Sevigne en differens 


|} 
— 


— 


E PIT RE IV. 


171 


Venddome, que soutient Porgueil de sa naissance, (1) 
'Au meme instant dans Vonde impatient glance : 

La Salle, Beringhen, Nogent, d' Ambre, Cavois, (2) 
Fendent les flots tremblans sous un si noble poids. 
Louis, les animant du feu de son courage, 

Se plaint de sa grandeur qui Fattache au rivage. 

Par ses soins cependant trente légers vaisseaux (3) 
D'un tranchant aviron deja coupent les eaux: 

Cent guerriers s'y jetant signalent leur audace. 

Le Rhin les voit d'un eil qui porte la menace; 

Il s'avance en courroux. Le plomb vole a Pinstant, 
Et pleut de toutes parts sur Pescadron flottant. 

Du salpetre en fureur Pair se chauſſe et s' allume, 

Et des coups redoubles tout le rivage fume. 

Deéja du plomb mortel plus d'un brave est atteint : 
Sous les fougueux coursiers Ponde Ecume et se plaint. 
De tant de coups affreux la tempète orageuse (4) 


endroits, et PAnecdote 37. Leche- 
valier de Nantouillet faillit e no- 
yer. Veyez Lettres Choisies, lett. 
du 3 juillet 1672. Armand de 
Cambous, duc de Coislin, regut 
plusieurs blessures apres le pas- 
sage. 

(1) Le chevaiier de Vendome, 
depuis grand prieur de France, 
n*etoit alors ige que de 17 ans. 
Il rapporta au roi un etendart et 
un drapeau qu'il avoit enleves a 
Pennemi. 


(2) Le marquis de la Salle fut 


des premiers à passer le Rhin: 
mais les cuirassiers qui s'etoient 
jetes a l'eau apres lui, Payant pris 
pour un Hollandois, quoiqueil 
zortat une écharpe blanche, le 
lesserent de cinq coups. 
Le marquis de Beringhem, pre- 


mier &cuyer du roi, et colonel du 
regiment Dauphin, ne pouvant 
pas faire pm son cheval, se 
jeta dans le bateau de M. le Prince. 
Il regut plusieurs blessures pen- 
dant Paction. 

Armand de Bautru, comte 
de Nogent fut tue pendant le 
passage d'un coup de mousquet 
dans la tete. 

Louis d' Oger, marquis de Ca- 
voi, marechal des logis de la 
maison du roi, se distingua beau- 
coup dans le passage. ; 

3) Des vaisseaux de cuivre. 

4) Lepithete orageuse n'a- 
joute rien a Videe de tempôte: 
elle est donc oiseuse, et seule- 
ment pour la rime. Despreauex 
n'a pas souvent de pareilles n&- 
gligences. | 
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Tient un temps sur les eaux la fortune douteuse. 


Mais Louis d'un regard sait bientdt la fixer: 
Le destin a ses yeux n'oseroit balancer, 


Bientôt avec Grammont courent Mars et Bellone; 
Le Rhin 2 leur aspect d' e pouvante frissonne: 
Quand, pour nouvelle alarme à ces esprits glaces, 
Unbruit se pand qu*Enguien et Condè sont passés; (1) 
Conde, dont le seul nom fait tomber les murailles, 
Force les escadrons et gagne les batailles; (2) 
Enguien, de son hymen le seul et digne fruit, 

Par lui des son enfance 2 la victoire instruit. 
Lennemi renversè fuit et gagne la plaine: 

Le dieu lui- meme cede au torrent qui l'entraine, 

Et seul, desespere, pleurant ses vains efforts, 
Abandonne à Louis la victoire et ses bords. 

Du fleuve ainsi domptè la deroute éclatante 

A Wurts jusqu' en son camp va porter Pepouvante:(3) 
Wurts, Pespoir du pays, et Pappui de ses murs; | 


Wurts. . Ah! quel nom, grand roi, quel Hector que 


ce Wurts! 


Sans ce terrible nom, mal ne pour les oreilles, 


Que j'allois a tes yeux étaler de merveilles! 
Bientdt on elit vu Skink dans mes vers emporte 


(1) Louis de Bourbon, prince bien noblement la haute reputa- 
de Conde, Surnomme le Grand. tion du Grand Conde. Dans tous 


Le duc d'Enguien, Henry-Jules les temps ce nom seul a annonce 


de Bourbon, etoit son fils. S 
pand est pour se repand. Laipre- 
miere expression a vieilli au fi- 
gure: on n'emploie plus que la 
Seconde. 

(2) Ces deux ver expriment 


Pheroisme. 

(3) Hurts, marechal de camp 
des Hollandois, commandoit le 
camp destine a $'opposer au pas · 
sage du Rhin. 
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De ses fameux remparts dementir la fierts: (1) 

Bientot... Mais Wurts s oppose a Pardeur qui m' anime. 

Finissons, il est temps: aussi- bien si la rime 

Alloit mal-à- propos m'engager dans Arnheim, (2) 

Je ne sais pour sortir de porte qu' Hildesheim. (3) 
Oh! que le ciel, soigneux de notre poesie, 

Grand roi, ne nous ſit- il plus voisins de VAsie! (4) 

Bientot victorieux de cent peuples altiers, 

Tu nous aurois fourni des rimes à milliers. 

II n'est plaine en ces lieux si sèche et si sterile 
Qui ne soit en beaux mots partout riche et fertile. 

La, plus d'un bourg fameux par son antique nom 

Vient offrir à Voreille un agrèable son. 

Quel plaisir de te svivre aux rives du Scamandre; 

D'y trouver d' Ilion la poetique cendre; 

De juger si les Grecs, qui brisèrent ses tours, 

Firent plus en dix ans que Louis en dix jours! 

Mais pourquoi sans raison desesperer ma veine? 

Est- il dans Punivers de plage si lointaine 

Oh ta valeur, grand roi, ne te puisse porter, 

Et ne m' offre bientòt des exploits à chanter ? 

Non, non, ne faisons plus de plaintes inutiles: 

Puisqu' ainsi dans deux mois tu prends quarante villes, 

Assuré des bons vers dont ton bras me repond, 


Je t'attends dans deux ans aux bords de 7 Hellespont. 7] 


(1) Le fort de Skink fut atta- 
que par nos troupes le 18 de Juin 
et se rendit le 21. 


(2) Ville considerable du du- 


che de Gueldre, Elle fut prise 
par M. de Turenne le 24 de juin. 


(3) Petite ville de Pelectorat 
de Treves. 

(4) De la partie de VAsie qui 
borde Europe, lieu on etoit 
situèe la fameuse ville de Troie 
ou d' Ilion. 
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E PIT RE v. 


A M. DE GUILLERAGU Es. 


SECRETAIRE DU CABINET, | 


* 


L'auteur fait voir dans cette Epitre que la veritable feli- 
cite consiste dans la connoissance de soi-mëme, et 
qu'on $e trompe quand on cherche son bonheur autre 
part que chez soi. Cette piece fut composce en 1674, 
et publice Pannee suivante. 


E. PRIT nè pour la cour, et maitre en Part de plaire, 
Guilleragues, (1) qui sais et parler et te taire, (2) 
Apprends-moi si je dois ou me taire, ou parler. 
Faut-il dans la satire encor me signaler, 

Et, dans ce champ fecond en plaisantes malices, 
Faire encore aux auteurs redouter mes caprices! 
Jadis, non sans tumulte, on m'y vit eclater, 

Quand mon esprit plus jeune, et prompt a girriter, 
Aspiroit moins au nom de discret et de sage; 
Que mes cheveux plus noirs ombrageoient mon visage: 
Maintenant, que le temps a müri mes desirs, 


(1) M. de Guilleragues, ne 3 agreablement, n'entendit mieux 
Bordeaux, Etoit alors gecretaire la fine raillerie, et ne fut aim 
de la chambre et du cabinet du plus generalement. 

ri. Personne à la cour n'eut (2) Ferse 8. 4. v. 5+ 

plus de politesse, ne parla plus <7 


Son 


K 
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Que mon age, amoureux de plus sages plaisirs, 
Bientdt s en va frapper à son neuvième lustre, (1) 
Jaime mieux mon repos qu'un embarras illustre. 
Que d'une egale ardeur mille auteurs animes 
Aiguisent contre moi leurs traits envenimés; | 
Que tout, jusqu'a Pinchene, et m'insulte et m'ac- 


cable: (2) 


Aujourd'hui vieux lion je suis doux et traitable; 
Je n'arme point contre eux mes ongles èmoussés. 


Ainsi que mes beaux jours mes chagrins sont passés; 


Je ne sens plus Paigreur de ma bile premiere, 


Et laisse aux froids rimeurs une libre carriere. 


Ainsi donc, philosophe à la raison soumis, 
Mes defauts désormais sont mes seuls ennemis: 
C'est Verreur que ſuis; c'est la vertu que jaime. | 
Je songe à me connoitre, et me cherche en moi- meme. 
C'est là l' unique etude on je veux m'attacher. 

Que, Vastrolabe en main, un autre aille chercher | 
Si le soleil est fixe ou tourne sur son axe, 

Si Saturne à nos yeux peut faire un parallaxe; (3) 
Que Rohaut, vainement sèche pour concevoir (4) 
Comment, tout Etant plein, tout a pu se mouvoir; 


(1) A la quarante et unieme 
annee. Le lustre est un espace 
de cinq ans. Despreaux composa 
cette epitre A trente huit ans et 
la publia Pannee suivante. 

2) Pinchene &toit neveu de 


Pyiture: il avoit &Ecrit contre 


Despreaux; mais il Etoit si borne 
qu'il ne sentit pas la force de 


ce trait de $a Satire, 11 crut que 


Despreaux lui demandoit grace. 
(3) Il y a ici une faute de 
* Parallaxe est feminin. 
Signifie Pangle forme dans le 
centre d'un astre par deux lignes 
qui se tirent Pune du centre de 
la terre, l'autre de Pail de Pob+ 
servateur. f ; 
(4) Fameux cartesien, ne a 
Amiens et mort à Paris en 1675. 
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Ou que Bernier compose et le sec et Phumide (1) 
Des corps ronds et crochus errant parmi le vide: 
Pour moi, sur cette mer qu'ici-bas nous courons, 
Je songe a me pourvoir d' esquif et d'avirons, 
A regler mes desirs, à prevenir Porage, 

Et sauver, sil se peut, ma raison du naufrage. 

C'est au repos d' esprit que nous aspirons tous; 
Mais ce repos heureux se doit chercher en nous. 

Un fou rempli d'erreurs, que le trouble accompagne, 
Et malade a la ville ainsi qu'a la campagne, | 
En vain monte à cheval pour tromper son ennui: 

Le chagrin monte en croupe, et galope avec lui. (2) 
Que crois-tu qu' Alexandre, en ravageant la terre, 
Cherche parmi Phorreur, le tumulte et la guerre? 
Possede d'un ennui qu'il ne sauroit dompter, 

Il craint d'etre a s0i-meme, et songe a geviter. 
C'est 1a ce qui Vemporte aux lieux on nait Vaurore, 
Od le Perse est briile de Pastre qu'il adore. 

De nos propres malheurs auteurs infortunes, 
Nous sommes loin de nous a toute heure entrain6s. 
A quoi bon ravir Por au sein du nouveau monde? 
Le bonheur tant cherchè sur la terre et sur Ponde 
Est ici comme aux lieux on mirit le coco, (3) 

Et se trouve à Paris de meme qu'a Cusco: (4) 

(1) Voyageur célebre, grand Ce beau vers b'emporte infini- 
gassendiste. Despreaux designe ment sur celui du poete latin. 
Descarte et Gassendi par le nom (3) Horace, I. 1. Ep. 11. v. 28. 
de leurs plus celebres partisans. Le Coco designe les Indes Orien- 
Le grand Newton a fait oublier tales et PAfrique 


leurs svstemes. (4) Ville du Perou, 
(2) Horace, I. 3. od. 1. v. 37. | | 
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On ne le tire point des veines du Potose. (1) 
Qui vit content de rien possède toute chose. 
Mais, sans cesse ignorans de nos propres besoins, (2) 
Nous demandons au ciel ce qu'il nous faut le moins. 
Oh! que si cet hiver un rhume salutaire, (3) | 

Guerisant de tous maux mon avare beau-pere, 
Pouvoit, bien confesse, Petendre en un cercueil, 
Et remplir sa maison d'un agreable deuil ! | 
Que mon ame, en ce jour de joie et d'opulence, 
D'*un superbe convoi plaindroit peu la depense ! 
Disoit le mois passé, doux, honnete et soumis, 
[Vheritier affame de ce riche commis 
Qui, pour lui preparer cette douce journée, 
Tourmenta quarante ans sa vie infortunee. 
La mort vient de saisir le vieillard catarrheux: 
Voila son gendre riche; en est. il plus heureux? 
Tout fier du faux &clat de sa vaine richesse, | 
Deja nouveau seigneur il vante sa noblesse. 
Quoique fils de meunier, encor blanc du moulin, 
Il est pret à fournir ses titres en velin. 
En mille vains projets à toute heure il s'egare: 
Le voila fou, superbe, impertinent, bizarre, 
Reveur, sombre, inquiet, à s0i-m&me ennuyeux. 
II vivroit plus content, si, comme ses aieux, 
Dans un habit conſorme à sa vraie origine, 

(1) Le Potosi est une montagne ne se dit plus qu'en style de pa- 
du Pcrou on sont les mines d'ar- lais, ignorant du fait. On dit: ig na- 


gent, les plus riches de PAmE- rant en gf ometrie, Sur une ma 
rique. ti re. Tel est Pusage actuel. 


02) Ignorant de quelgue chose (3) Perse, s. 1. v. 9. 
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Sur le mulet encore il chargeoit la farine. 

Mais ce discours n'est pas pour le peuple ignorant, 
Que le faste Eblouit d'un bonheur apparent. 
LVargent, Pargent, dit-on; sans lui tout est sterile: 
La vertu sans Vargent n'est qu'un meuble inutile. (1) 
Largent en honnete homme erige un scelerat; 
Largent seul au palais peut faire un magistrat. 
Qu'importe qu'en tous lieux on me traite d' infame? 
Dit ce fourbe sans foi, sans honneur et sans àme; 
Dans mon coffre, tout plein de rares qualites, 

Pai cent mille vertus en louis bien comptes. 
Est-il quelque talent que Pargent ne me donne? 
C'est ainsi qu'en son cœur ce financier raisonne. 
Mais pour moi, que Veclat ne sauroit decevyoir, 
Qui mets au rang des biens Pesprit et le savoir, 
FPestime autant Patru, meme dans Pindigence, (2) 
Qu'un commis engraiss6 des malheurs de la France. 
Non que je sois du goũt de ce sage insensé (3) 
Qui, d'un argent commode esclave embarrasse, 
Jeta tout dans la mer pour crier: Je suis libre. 
De la droite raison je sens mieux Pequilibre : 
Mais je tiens qu'ici-bas, sans faire tant d'apprets, 
La vertu se contente et vit à peu de frais. 
Pourquoi donc s'6garer en des projets si vagues ! 


(1) Horace, I. 1. &p. 1. v. 53. mais il lui en avoit laissè la jouis- 
etl. 1. 8. 1. v. 61. sance pendant toute sa vie. 

(2) Patru, dont il a 6te parle (3) C'est Aristippe qui fit cette 
dans les satires, Etoit tres-pauvre. action. Diogene conseilla a ra- 
Cetavocat celebre avoitete oblige fes, philosope cynique, de faire 
de vendre sa bibliotheque pour meme chose. 
vivre. Despreaux Pawit achetee, 
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Ce que ; avance ici, crois-moi, cher Guilleragues, 
Ton ami des Penfance ainsi Pa pratique. 
Mon pere, soixante ans au travail applique, (1) 
En mourant me laissa, pour rouler et pour vivre, 
Un revenu leger, et son exemple à suivre. (2) 
Mais bient6t amoureux d'un plus noble mttier, 
Fils, frere, oncle, cousin, beau-frere de greffier, (3) 
Pouvant charger mon bras d'une utile liasse, 
Jallai loin du palais errer sur le Parnasse. 
La famille en palit, et vit en fremissant 
Dans la poudre du greffe un poëte naissant: 
On vit avec horreur une muse effrence - 
Dormir chez un greffier la grasse matinee. (4) 
Des-lors à la richesse il fallut renoncer. 
Ne pouvant Pacquerir, j'appris à m'en passer; 
Et sur- tout redoutant la basse servitude, 
La libre verite fut toute mon étude. 
Dans ce metier funeste à qui veut s'enrichir, 
Qui peut cru que pour moi le sort dilt se flechir? 
Mais du plus grand des rois la bonté sans limite, 
Toujours prete à courir au-devant du mérite, 
Crut voir dans ma franchise un mérite inconnu, 
Et d'abord de ses dons enfla mon revenu. 


(1) Gilles Boileau, greffier du 
conseil de la grand- chambre, fut 
egalement recommandable par sa 

robite et par son experience 

ns les atfaires, 


(2) Despreaux weut de son 


pere qu'une somme de douze 
mille ecus. Il en mit ung partie 
a fond perdu, ce qui lui aura 


un revenu de quinze cents livres, 

(3) Son pere, son frere Jerome 
Boileau, son neveu M. Dongors et 
son beau-frere M. Sirmont. 

(4) Despreaux toit grand dor- 
meur, particulièrement dans sa 
jeunesse. II se levoit ordinaire; 
ment fort tard, et dormoit encore 
Papr&s-dinee. 
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La brigue ni Penvie a mon bonheur contraires, 


Ni les cris douloureux de mes vains adversaires, (1) 
Ne purent dans leur course arreter ses bienfaits. 


Cen est trop: mon bonheur a passé mes souhaits. 
Qu'a son gre désormais la fortune me joue; 
On me verra dormir au branle de sa roue. 

Si quelque soin encore agite mon repos, 
C'est Pardeur de louer un si fameux heros. 
Ce soin ambjtieux me tirant par Poreille, . 
La nuit, lorsque je dors, en sursaut me reveille; 
Me dit que ces bienfaits, dont j'ose me vanter, 
Par des vers immortels ont du se mertiter. 
C'est la le seul chagrin qui trouble encor mon ame. 
Mais si, dans le beau feu du zele qui m'enflamme, 
Par un ouvrage enfin des critiques vainqueur 


Je puis sur ce sujet satisfaire mon cœur, 


Guilleragues, plains-toi de mon humeur legere, 
Si jamais, entraine d'une ardeur étrangeère, a 
Ou d'un vil interet reconnoissant la loi, | 
Je cherche mon bonheur autre part que chez moi. 
(r) Le roi ayant donne une donneroit bientöt des, pensions 
nsion de deux mille livres a aux voleurs de grand chemin. 


espreaux, un seigneur de la Le roi justement irrite forga le 
cour s'avisa de dire que le roi seigneur de desavouer ce propos. 


FIN DE LA CINQUIEME KEPITRE, 


— 


FpITRE 
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A M. DE LAMOIGNON. 


AVOCAT GENERAL. 


Cette Epitre a ẽtẽ compose en l'année 1677. L'auteur 
y decrit les douceurs dont il jouit a la campagne, et 
les chagrins qui l'attendent A la ville. Horace a fait 
une satire sur le meme sujet, elle est la sixieme du 
livre II. | 


Q. 1, Lamoignon, (1) je fuis les chagrins de la ville, 

Et contre eux la campagne est mon unique asile. 

Du lieu qui m'y retient veux-tu voir le tableau ? 

C'est un petit village, ou plutot un hameau, (2) 

Bati sur le penchant d'un long rang de collines, 

D'ot Pail gegare au loin dans les plaines voisines. 

La Seine, au pied des monts que son flot vient laver, 

Voit du sein de ses eaux vingt iles gelever, 

Qui, partageant son cours en diverses manieres, - 

Dune riviere seule y forment vingt rivieres. 

Tous ses bords sont couverts de saules non plantés, 
(1) Chretien-Frangois de La- pres de la Roche-Suyon, qui a 

moignon, alors avocat-general, et partenoit à M. Dongois, neveu 

5 1 i Mortier. Despreaux. 


2) Hautile, petite seigneurie 


Tome J. M 
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Et de noyers souvent du passant insultés. 
Le village au-dessus forme un amphitheatre : 
Lhabitant ne connoit ni la chaux ni le platre; 
Et dans le roc, qui cede et se coupe aisément, 
Chacun sait de sa main creuser son logement. 
La maison du seigneur, seule un peu plus ornee, 
Se présente au-dehors de murs environnee. 
Le soleil en naissant la regarde d'abord, 
Et le mont la defend des outrages du nord. 
C'est la, cher Lamoignon, que mon esprit tranquille, 
Met a profit les jours que la Parque me file. 
Ici dans un vallon bornant tous mes desirs, 
Pachete a peu de frais de solides plaisirs. 
Tantdt, un livre en main, errant dans les prairies, 
Poccupe ma raison d'utiles rèveries; (I) 
Tantòt, cherchant la fin d'un vers que je construi, (2) 
Je trouve au coin d'un bois le mot qui m'avoit fui; 
Quelquefois, aux appas d'un hamegon perſide, 
Pamorce, en badinant, le poisson trop avide; 
Ou d'un plomb qui suit “œil, et part avec Veclair, 
Je vais faire la guerre aux habitans de Pair. 
Une table au retour, propre et non magniſique, 
Nous présente un repas agreable et rustique: 
La, sans s'assujettir aux dogmes du Broussain, (3) 
Tout ce qu'on boit est bon, tout ce qu'on mange est 
sain; 

(1) Despreaux lisoit alors les (2) Autre exemple de la up- 
Essais de Montaigne, qu'il dèsigne pression de la lettre 3 à la pre- 
par le nom de reyeries, nom que miere personne. 


Montaigne donnoit lui-meme à (5) Voyez sur M. de Broussain 
Ses Ecri ä Pavertissement de la zeme satire. 


”- 


E PIT ARE VI. 


183 


La maison le fournit, la fermière Pordonne, (1) 

Et mieux que Bergerat 'appétit Passaisonne. (2) 

O fortune s6jour ! ô champs aimes des cieux! (3) 

Que, pour jamais foulant vos pres delicieux, 

Ne puis-je ici fixer ma course vagabonde, 

Et connu de vous seuls oublier tout le monde! 
Mais à peine, du sein de vos vallons cheris 

Arrache malgre moi, je rentre dans Paris, 

Qu'en tous lieux les chagrins nvattendent au passage. 

Un cousin, abusant d'un facheux parentage; (4) 

Veut qu'encor tout poudreux, et sans me debotter, 

Chez vingt juges pour lui Jaille solliciter: 

Il faut voir de ce pas les plus considerables; 

Lun demeure au Marais et Vautre aux incurables. (5) 

Je regois vingt avis qui me glacent deffroi: 

Hier, dit-on, de vous on parla chez le roi, 

Et d'attentat horrible on traita la satire. 

Et le roi, que fit-il? Le roi se prit a rire. (6) 

Contre vos derniers vers on est fort en courroux : (7) 

Pradon a mis au jour un livre contre vous; (8) 

Et chez le chapelier du coin de notre place 

Autour d'un caudebec Jen ai lu la preface: (9) 


(1) Martial, I. 1. Epigr. 56. 
(2) Fameux traiteur, qui de- 


meuroit dans la rue des Bons-En - 


fans. | 
3) Horace, I. 2. $.6. v. 60. 
4) Balthasar Boileau, cousin 
de Despreaux. 
(5) Horace, 1. 2. Ep. 2. v. 68. 
(6) M. le duc de Montausier ne 
pouvoit se lasser de parler contre 
les satires de Despreaux, Un zour 
qu'il en parloit tres-fortement 


devant le roi, S. M. se prit i rire 
et lui tourna le dos. C'est à quoi 
ce vers fait allusion. 

(7) Contre Pep. VII, qui &toit 
connue avant celle-ci. 

(8) Preface de Phedre dans la- 
quelle Pradon $*toit dechaine 
contre Despreaux et Racine. 

(9) Chapeau de laine dont la 
premiere fabrique a été faite à 
Caudebec en Normandie. | 
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Lautre jour sur un mot la cour vous condamna : 

Le bruit court qu avant-hier on vous assassina : 

Un écrit scandaleux sous votre nom se donne: (1) 

D'un pasquin qu'on a fait, au Louvre on vous soup- 

conne. | 

Moi? Vous: on nous Pa dit dans le Palais-Royal. (2)- 
Douze ans sont 6coules depuis le jour fatal (3) 

Qu'un libraire, imprimant les essais de ma plume, 

Donna, pour mon malheur, un trop heureux volume. 

Toujours, depuis ce temps, en proie aux sots discours, 

Contre eux la verite m' est un foible secours. 

Vient-il de la province une satire fade, 

D'un plaisant du pays insipide boutade; 

Pour la faire courir on dit qu'elle est de moi: 

Et le sot campagnard le croit de bonne foi. 

Pai beau prendre à temoin et la cour et la ville: 

Non; à d'autres, dit-i]? on connoit votre style. 

Combien de temps ces vers vous ont-ils bien colite? 

Ils ne sont point de moi, monsieur, en verite: 

Peut-on nvattribuer ces sottises Etranges? 

Ah! monsieur, vos mepris vous servent de louanges. 
Ainsi de cent chagrins dans Paris accablé, 

Juge si, toujours triste, interrompu, trouble, 

Lamoignon, Jai le temps de courtiser les muses. 

Le monde cependant se rit de mes excuses, 

Croit que, pour m'inspirer sur chaque Evenement, 

(t) Sonnet satirique contre 7 bloient dans le jardin du Palais- 
M. le duc de Nevers, qu'on at- Royal. 
tribuoit I Despreaux. | 3) Horace, I. 2. 8. 6. v. 40 et 


(2) Les nouvellistes et les col- suiv. 
porteurs d'auecdetes s'assem- 
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Apollon doit venir au premier mandement. (1) 

Un bruit court que le roi va tout reduire en poudre, 
Et dans Valencienne est entre comme un foudre; (2) 
Que Cambrai, des Frangois Pepouvantable ecueil, (3) 
A vn tomber enfin ses murs et son orgueil; 

Que devant St. Omer, Nassau, par sa defaite, 

De Philippe vainqueur rend la gloire complete. (4) 
Dieu sait comme les vers chez vous s' en vont couler 
Dit d'abord un ami qui veut me cajoler, 

Et, dans ce temps guerrier et fecond en Achilles, 
Croit que Pon fait les vers comme Pon prend les villes, 
Mais moi, dont le genie est mort en ce moment, 

Je ne sais que rèpondre à ce vain compliment; 

Et, justement confus de mon peu d'abondance, 

Je me fais un chagrin du bonheur de la France. 

Qu'heureux est le mortel qui, du monde ignore, 
Vit content de soi- meme en un coin retire; 

Que amour de ce rien qu'on nomme renommèe 
N'a jamais enivre d'une vaine fumee; 

Qui de sa liberté forme tout son plaisir, 

Et ne rend qu'a lui seul compte de son loisir! 

Il n'a point a souffrir d'affronts ni d'injustices, 


(1) Mandement a veilli dans 
Pacception qu'il a ici. Ordre est 
Pexpression propre. 

(2) La ville de Valencienne 
*ayant ete investie au commence- 
ment de Mars 1677 fut emportee 
d' assaut apres quelques jours de 
de Siege. Le roi la sauva du pil- 


lage. 

75) Sous les regnes precedens 
Cambrai avait été inutilement 
asSiege par les Frangois : mais le 


17 d' Avril 1677, apres 20 jours 
de $iege, le roi se rendit maitre 
de la ville et de la citadelle. 

(4) Bataille de Cassel gagnee par 
Monsieur, Philippe de France, 
frere unique du roi le 11 Avril 
1677, sur le prince d*Orange, qui, 
desesperant de sauver Cambrai, 
avoit marche au secours de Saint- 
Omer. Cette derniere ville capt 
tula le 20 du meme mois. 
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Et du peuple inconstant il brave les caprices. 

Mais nous autres faiseurs de livres et d'ecrits, 

Snr les bords du Permesse aux louanges nourris, 

Nous ne saurions briser nos fers et nos entraves, 

Du lecteur dedaigneux honorables esclaves. 

Du rang où notre esprit une fois S' est fait voir, 

Sans un facheux eclat nous ne saurions dechoir. 

Le public, enrichi du tribut de nos veilles, 

Croit qu'on doit ajouter merveilles sur merveilles. 

Au comble parvenus il veut que nous croissions: 

Il veut en vieillissant que nous rajeunissions. 

Cependant tout decroit ; et moi-meme à qui Page 

D'aucune ride encor wa fletri le visage, (I) 

Deja moins plein de feu, pour animer ma voix 

Pai besoin du silence et de Pombre des bois: 

Ma muse, qui se plait dans leurs routes perdues, 

Ne sauroit plus marcher sur le pave des rues. 

Ce n'est que dans ces bois, propres à m'exciter, 

Qu' Apollon quelquefois daigne encor m'ecouter. 
Ne demande donc plus par quelle humeur sauvage 

Tout Pete, loin de toi, demeurant au village, 

Py passe obstinement les ardeurs du lion, (2) 

Et montre pour Paris si peu de passion. 

C'est à toi, Lamoignon, que le rang, la naissance, 

Le merite éclatant, et la haute eloquence, 

Appellent dans Paris aux sublimes emplois, 

; (1) Despreaux Etoit alors dans —— le s0leil est dans le s8igne 


$a 41eme annee. lion. 
2) Le mois de Juillet, pendant 
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Qu'il sied bien d'y veiller pour le maintien des lois. 
Tu dois Ia tous tes soins au bien de ta patrie: 

Tu ne ten peux bannir que Vorphelin ne crie; 

Que Voppresseur ne montre un front audacieux; 

Et Themis pour voir clair a besoin de tes yeux. 
Mais pour moi, de Paris citoyen inhabile, 

Qui ne lui puis fournir qu'un rèveur inutile, 

Il me faut du repos, des pres et des forets. 
Laisse-moi donc ici, sous leurs ombrages frais, 
Attendre que Septembre ait ramene Pautomne, 

Et que Ceres contente ait fait place a Pomone. 
Quand Bacchus comblera de ses nouveaux bienfaits 
Le vendangeur ravi de ployer sous le faix, 

Aussitot ton ami, redoutant moins la ville, 

Tira joindre à Paris, pour genfuir à Baville. (1) 
La, dans le seul loisir que Themis ta laisse, 

Tu me verras souvent, à te suivre empresse, 

Pour monter à cheval rappelant mon audace, 
Apprenti cavalier galoper sur ta trace. 

Tant6t sur Pherbe assis, au pied de ces coteaux 

On Polycrene épand ses liberales eaux, (2) 

| Lamoignon, nous irons, libres d'inquietude, 
Discourir des vertus dont tu fais ton Etude ; 
Chercher quels sont les biens veritables ou faux ; (3) 


( 9 Maison de campagne de 
M. de Lamoignon, à neuf lieues 
de Paris du cote d' Etampes. 

(2) Policrene ętoit une fontaine 
à une demi-lieue de Baville, ainsi 
nommee à cause de Pabondance 
de ses eaux par M. le premier 


président de Lamoignon. Des- 
preaux, le P. Rapin, le P. com- 
mire et plusieurs autres poetes 
Pont chantee et Pont rendue 
presque aussi celebre que PHyp- 
ocrene. 
(3) Horace, I. 2. s. 6. v. 72. 
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Si Phonn&te homme en soi doit souffrir des defauts ; 
Quel chemin le plus droit à la gloire nous guide, 
Ou la vaste science, ou la vertu solide. 
C'est ainsi que chez toi tu sauras m'attacher. 
Heureux si les facheux, prompts à nous y chercher, 
N'y viennent point semer Pennuyeuse tristesse ! 
Car, dans ce grand concours d'hommes de toute 
espece _ | 
Que sans cesse à Baville attire le devoir, 
Au lieu de quatre amis qu'on attendoit le soir 
Quelquefois de facheux arrivent trois volees, 
Qui du parc à Vinstant assiegent les allees. 
Alors sauve qui peut: et quatre fois heureux 
Qui sait pour s'echapper quelque antre ignore deux ! 


FIN DE LA SIXIEME EFPITRE, 


E PIT RE VII. 


A M. RACINE, 


Le sujet de cette épitre est Putilits qu'on peut retirer de 
la jalousie de ses ennemis, et en particulier des bonnes 
et des mauvaises critiques. Elle fut compose a Poc-. 
casion de la tragedie de Phedre, que M. Racine fit 
representer pour la premiere fois, le premier Janvier 
1677. Despreaux et Racine furent toujours unis de 


la plus tendre amitié. 


Qu tu sais bien, Racine, (1) a Paide d'un ac- 


teur, (2) 


Emouvoir, étonner, ravir un spectateur! 
Jamais Iphigenie, en Aulide immolee, 

N'a coütè tant de pleurs à la Grece assemblee, 
Que dans Pheureux spectacle a nos yeux étalé 
En a fait sous son nom verser la Champmele. (3) 


(t) Jean Racine, nè à la Ferte- 


Milon sur la fin de 1639, fut ᷑levé 
dans la meilleure ecole qu'il y ait 
jamais eu, celle de Port-Royal. 11 
$'y appliqua tellement a Vetude 
des .anciens, que leur langue 
Jui Etoit devenue aussi familiere 
que la sienne propre, Il com- 
menga à 21 ans à donner des 
pieces de theatre qui dureront 
autant que la langue Frangoise. 
. Propre a tous les genres, il est 
aussi supèrieur en prose qu'en vers. 


Il fut regu A PAcademie Frangoĩse 


en 1673. II mourut le 22 Avril 
1699. 


(2) Les ennemis de Racine ne 
pouvant disconvenir du grand 
Succes de ses tragedies, crurent 
diminuer la reputation de ce 
grand yon en disant _ 
partie de sa gloire etoit due au 
jeu des acteurs. 

(3) Celebre comedienne que 


| Racine avoit formee à la decla- 
mation theatrale. : . 
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Ne crois pas toutefois, par tes savans ouvrages, 

Entrainant tous les cœurs, gagner tous les suffrages. 

Sitot que d'Apollon un genie inspire 

Trouve loin du vulgaire un chemin ignore, 

En cent lieux contre lui les cabales s' amassent; 

Ses rivaux obscurcis autour de lui croassent; 

Et son trop de lumiere, importunant les yeux, 

De ses propres amis lui fait des envieux. 

La mort seule ici-bas, en terminant sa vie, (1) 

Peut calmer sur son nom P'injustice et Venvie ; 

Faire au poids du bon sens peser tous ses Ecrits, 

Et donner à ses vers leur legitime prix. g 
Avant qu'un peu de terre, obtenu par pridre, (2) 

Pour jamais sous la tombe evt enferme Moliere, 

Mille de ses beaux traits, aujourd'hui si vantes, 

Furent des sots esprits à nos yeux rebutes. 

Lignorance et Verreur à ses naissantes pieces (3) 

En habits de marquis, en robes de comtesses, 

Venoient pour diffamer son chef-d'ceuvre nouveau, 

Et secouoient la tète à Vendroit le plus beau. 

Le commandeur vouloit la scene plus exacte; (4) 


(1) Horace, 1. 3. od. 24. v. 31, 


et 1. 2. Ep. I. v. 12, Properce, 
I. 3. Eleg. I. v. 21, Ovid, I. 1. 
amor. &leg. 15. v. 39. 

(2) Moliaret Etant mort, les co- 
mediens se disposoient à lui faire 
un convoi — — mais M. 
de Harlai, eveque de Paris, 
ne voulut permettre qu'on 
Pinhumat. Mde. Moliere fut à 
Versailles se jeter aux pieds du 
roĩ qui refusa de se meler de cette 
affaire: ce pendant S. M. fit dire à 


M. de Harlai d'èviter Peclat et le 
scandale. La defense fut levee, I 
condition que Penterrement se 
feroit sans pompe et sans bruit. 
Tous les amis de Moliere y assis- 
terent ayant un flambeau à la 
main. 

(3) Allusion à PEcole des Fem- 
mes, un des chefs-d'ceuvre de 
Moliere. 

(4) Le commandeur de Sou vr 
n'approuvoit pas cette comedie. 
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Le vicomte indigne sortoit au second acte: (1) 
Pun, defenseur zele des bigots mis en jeu, (2) 
Pour prix de ces bons mots le condamnoit au feu ; 
L'autre, fougueux marquis, lui declarant la guerre, (3) 
Vouloit venger la cour immolèe au parterre. (4) 
Mais, sitdt que d'un trait de ses fatales mains 

La Parque Veut raye du nombre des humains, 

On reconnut le prix de sa muse eclips6e. 
Paimable comedie, avec lui terrassèe, 

En vain d'un coup si rude espera revenir, 

Et sur ses brodequins ne put plus se tenir. 

Tel fut chez nous le sort du theatre comique. 

Toi done qui, t'levant sur la scene tragique, 
Suis les pas de Sophocle, et, seul de tant d'esprits, 
De Corneille vieilli sais consoler Paris ; 

Cesse de tetonner si Penvie animee, 
Attachant a ton nom sa rouille envenimee, 
La calomnie en main, quelquefois te poursuit. (5) 


(1) Le comte de Broussain, . 


pour faire sa cour au comman- 
deur, sortit un jour de PEcole 
des Femmes au Second acte, en 
disant tout haut, qu'il ne savoit 

pas comment on pouvoit avoir la 

| ö d'ecouter une piece ol 
on violoit ainsi les regles, 

(2) Les faux devots ne pou- 
voient pardonner à Moliere de 
les avoir immolés à la risee du 
public, sous le nom de Tartufe, 

(3) Les Marguis ridicules de la 
cour, auxquels ont succede nos 
Petits Maitres, &toient extreme« 
ment irrites contre Moliere parce 
qu'il les jouoit, et qu'il mettoit 
leurs propres discours aussi-bien 


que leurs manieres dans zes co- 
medies, 

(4) Allusion à un certain Pla- 
pisson, qui place sur le theatre 

ndant la representation de 
Ecole des Femmes, haussoit les 
Epaules a chaque applaudisse- 
ment du parterre, et le regardant 
2 en pitie, et quelque - 
ois avec depit, lui disoit tout 


haut: ris donc, parterre, ris donc. 


C'est sur cet original que Moliere 
a forme le caractere de son Mi- 
Santrope. | 

(5) Allusion au sonnet de Mde. 
Deshoulieres contre la tragedie 
de P bedre. ; 


M 6 


192 EPITRE VI. 


En cela, comme en tout, le ciel qui nous conduit, 


Racine, fait briller sa profonde sagesse. 
Le mérite en repos S endort dans la paresse; 


Mais par les envieux un genie excite 


Au comble de son art est mille fois monte : 
Plus on veut Paſfoiblir, plus il croit et s' lance. 
Au Cid pres&cute Cinna doit sa naissance; (1) 


Et peut- etre ta plume aux censeurs de Pyrrhus 


Doit les plus nobles traits dont tu peignis Burrhus. (2) 
Moi-meme, dont la gloire ici moins repandue 

Des pales en vieux ne blesse point la vue, 

Mais qu'une humeur trop libre, un esprit peu soumis, 


De bonne heure a pourvu d'utiles ennemis, 


Je dois plus à leur haine, il faut que je Pa voue, 
Qu' au foible et vain talent dont la France me loue. 


Leur venin, qui sur moi brüle de 8'epancher, 


Tous les jours en marchant m' empèche de broncher. 
Je songe, à chaque trait que ma plume hasarde, 
Que d'un ceil dangereux leur troupe me regarde. 


Je sais sur leurs avis corriger mes erreurs, 


Et je mets à profit leurs malignes fureurs. 

vSitot que sur un vice ils pensent me confondre, 
C'est en me guerissant que je sais leur repondre: 
Et plus en criminel ils pensent riger, 

Plus, croissant en vertu, je songe à me venger. 


(1) Voyez la 2geme note sur la tres-utile, II reflechit sur son 
satire IX. 5 art, et c'est à ces reflexions que 

(2) Le grand Conde, quoiqne nous de vons cette suite de chefs- 
partisan de Racine, blamoit bien d' uvre qu'il a donnès depuis An- 
des choses dans le caractere de dromague. fy 


- Pyrrhus, Cette censure lui fut 
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Imite mon exemple; et lorsqu' une cabale, 
Un flot de vains auteurs follement te ravale, 
Profite de leur haine et de leur mauvais sens, 
Ris du bruit passager de leurs cris impuissans. 
Que peut contre tes vers une ignorance vaine? 
Le Parnasse frangois, ennobli par ta veine, 
Contre tous ces complots saura te maintenir, 
Et soulever pour toi Pequitable avenir. 
Et qui, voyant un jour la douleur vertueuse 
De Phedre malgre soi perfide, incestueuse, 
D'un si noble travail justement étonné, 
Ne benira d' abord le siècle fortune 
Qui, rendu plus fameux par tes illustres veilles, 
Vit naitre sous ta main ces pompeuses merveilles ! 
Cependant laisse ici gronder quelques censeurs 
Qu'aigrissent de tes vers les charmantes douceurs. 
Et qu'importe à nos vers que Perrin les admire; 
Que Pauteur du Jonas s'empresse pour les lire; (1) 
Qu'ils charment de Senlis le poëte idiot, (e) 
Ou le sec traducteur du franc ois d'Amiot: (3) 
Pourvu qu'avec éclat leurs rimes dèbitèes 
Soient du peuple, des grands, des provinces, golitees; 


(1) Horace, 1. 1. 8. 10. v. 78. 
Voyez sur Perrin la 5eme note sur 
la satire VII. Sur Coras la 1 3ème 
note sur la satire IX. 

(2) Liniere, Voyez sur ce poëte 
la ade note sur Pepitre II. Il avoit 
effectivement Pair d'un idiot. 

(3) L'abbé Tallemant wavoit 


fait que changer le langage 


d mint dans la traduction de 
Plu targue qu'il publia en 1663. 


Les vies des Hommes illustre: | 
Plutarque ont été traduites plu-- 
Sieurs fois depuis Amiot; mais sa 
traduction est toujours x 
seule entre les mains de tout le 
monde. f 
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Pourvu qu' ils puissent plaire au plus puissant des 


rois ; (1) 


Qu'a Chantilli Conde les souffre quelquefois; (2) 
Qu' Enguien en soit touché; (3) que Colbert et Vi- 


vone, (4) 


Que la Rochefoucauld, Marsillac et Pompone, (5) 

Et mille autre qu' ici je ne puis faire entrer, 

A leurs traits delicats se laissent penttrer? 

Et plũt au ciel encor, pour couronner Pouvrage, 

Que Montausier vouliit leur donner son suffrage! (6) 
C'est a de tels lecteurs que j'offre mes ecrits. 

Mais pour un tas grossier de frivoles esprits 


Admirateurs zel6s de toute ceuvre insipide, 


% 


Que, non loin de la place on Brioche preside, (7) 


(1) Horace, 1. 1. s. 10. v. 81 
et suiv. 


(2) Le grand Conde aimoit et 


protegeoit les lettres. 

( us Jules-Henri de Bourbon, 
gon fils, alors duc d*Enguten. 

(4) Le fameux Colbert, ministre 
et secretaire d'&tat, Voyez sur 
M. de Vivone la note 25 de Ve- 


pitre 4. | 

(s) Frangois VI. duc de la Ro- 
ebefoucauld, est auteur du livre 
des Maximes Morales. Frangois 


VII. duc de la Rochefoucauld,son 


fils, alors prince de Marsillac. 
Simon Arnauld, marquis de Pom- 
Pone, fils du celebre Arnauld 
d Andilly, et neveu du grand 
Arnauld. Il fut ministre d'etat 
au departement des affaires&tran- 
geres. Voyez Lettres Choisies de 
Mae. de Scvigne, lett. du 22 
Nov. 1679. 

(6) Ce souhait obligeant et 
Aatteur fit sur M. le duc de Aſon- 
tausier effet que Pauteur desi- 
roit, Ce duc Vaborda quelque 


temps apres dans 1a gallerie de 
Versailles, et lui fit compliment 
sur la mort de M. Boileau de 
Puimorin son frere, en lui disant 
qu'il aimoit beaucoup M. de Pui- 
morin. „ Je sais qu'il faisoit 
grand cas de amiti dont vous 
« Pavez honore, repondit Despre- 
« aux, mais il en faisoit encore 
« plus de votre vertu; et il m'a 
« dit plusieurs fois, qu'il Etoit 
« tres-fache que je n'eusse pas 
“ pour ami le plus honnete 
« homme de la cour.” Ce fut 
Fepoque de leur reconciliation, -- 
M. de Montausier Pemmena di- 
ner chez lui, et eut depuis pour 
Despreaux une amitie qui a dure 
toute sa vie. 

(7) Fameux joueur de Mario» 
nettes, qui getoit Etabli a l'un 
des bouts de la rue Guenegaud, 
pres du theatre de la rue Maza- 
rine. Despreaux vouloit insinuer 
par Ia que la Phedre de Pradon 
n*etoit digne d' etre jouee que par 
des marionettes. 
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Sans chercher dans les vers ni cadence ni son, 


I gen aille admirer. le savoir de Pradon! (1) 


(1) Pradon Etoit trẽs- ignorant. Europe une ville d' Asie. Fe prie 
Un jour, au sortir d'une de ses votre altesse de mexcuser, repon- 
tragédies, M. le prince de Cont? dit Pradon, car je ne sais pas 
Paine lui dit, qu'il avoit mis en trop bien la Chwnologie. 


FIN DE LA SEPTIEME FEPPITRE. 


E PIT RE VIII. 
AU Rol. 


Desprẽ aux composa cette Epitre pour remercier plus 
particulièrement le roi de la pension qu'il lui avoit 
donne: aussi Vappeloit-il on Remerciment. Elle fut 
compose en 1675: mais la mort de M. de Turenne 
arrivee le 27 de juillet, et la perte de la bataille de 
Consabruck le 12 d' Aoũt par le marechal de Crẽ qui 
Pobligerent a en differer la publication. Elle ne parut 
que Vannee suivante. : 


Gaim roi, cesse de vaincre, ou je cesse d'ecrire. 
Tu sais bien que mon style est ne pour la satire; 
Mais mon esprit, contraint de la desavouer, 

Sous ton regne étonnant ne veut plus que louer. 
Tantot, dans les ardeurs de ce zele incommode, 
Je songe à mesurer les syllabes d'une ode; 
Tantot, d'une Eneide auteur ambitieux, 

Je m'en forme deja le plan audacieux: 

Ainsl, toujours flatte d'une douce manie, 

Je sens de jour en jour deperir mon genie; 

Et mes vers, en ce style ennuyeux, sans appas, 
Deshonorent ma plume, et ne thonorent pas. 
Encor si ta valeur, à tout vaincre obstinée, 
Nous laissoit, pour le moins, respirer une annèe, 
Peut- etre mon esprit, prompt à ressusciter, 
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Du temps qu'il a perdu sauroit se racquitter. (1) 
Sur ses nombreux defauts, merveilleux à decrire, 
Le siècle m' offre encor plus d'un hon mot à dire. 
Mais à peine Dinan et Limbourg sont forces, (2) 
Qu'il faut chanter Bouchain et Condè terrasses, (3) 
Ton courage, affame de peril et de gloire, 
Court d'exploits en exploits, de victoire en victoire. 
Souvent ce qu'un seul jour te voit executer 
Nous laisse pour un an d actions à conter. 
Que di quelquefois, las de forcer des murailles, | 

Le soin de tes sujets te rappelle à Versailles, 
Tu viens m' embarrasser de mille autres vertus; 
Te voyant de plus pres, je t'admire encor plus. 
Dans les nobles douceurs d'un séjour plein de charmes, 
Tu n'es pas moins heros qu'au milieu des alarmes: 
De ton trone agrandi portant seul tout le faix, 
Tu cultives les arts; tu repands les bienfaits; 
Tu sais recompenser jusqu'aux muses critiques. 
Ah! crois-moi, c'en est trop. Nous autres satiriques, 
Propres à relever les sottises du temps, | 
Nous sommes un peu nes pour etre mecontens : 
Notre muse, souvent paresseuse et stérile, 
A besoin, pour marcher, de colère et de bile. 
Notre style languit dans un remerciment: 
Mais, grand roi, nous savons nous plaindre elegam- 
ment. 


(1) Se racguitter signiſie au fi- (3) Bouchain et Conde s'etoient 
gure ge dedommager. rendus dans les mois d' Avril et 
2) Denin et Limbourg avoient de Mai de 1675. ons 
ete pris au commencement de la SE 

campagae de 1674. 
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Oh! que, si je vivois sous les regnes sinistres 
De ces rois nes valets de leurs propres ministres, 
Et qui, jamais en main ne prenant le timon, 

Aux exploits de leur temps ne pretoient que leur 


nom; 


Que, sans les fatiguer d'une louange vaine, 
Aisement les bons mots couleroient de ma veine! 
Mais toujours sous ton regne il faut se recrier : 
Toujours, les yeux au ciel, il faut remercier. 
Sans cesse à t'admirer ma critique forcee 

N'a plus en Ecrivant de maligne pensèe; 

Et mes chagrins, sans fiel et presque &vanouis, 
Font grace a tout le siècle en faveur de Louis. 
En tous lieux cependant la Pharsale approuvee, 
Sans crainte de mes vers, va la tete levee; (I) 
La licence par- tout règne dans les eEcrits: 
Deja le mauvais sens reprenant ses esprits 
Songe à nous redonner des potmes épiques, (2) 
S'empare des discours memes academiques: (3) 
Perrin a de ses vers obtenu le pardon; | 
Et la scene francoise est en proie à Pradon. (4) 
Et moi, sur ce sujet loin d'exercer ma plume, 
Jamasse de tes faits le penible volume; (5) | 


(1) La Pharsale de Brebeufeut 
un grand succès, quoique le 
style en soit souvent plus outre 
que dans Poriginal. 


(2) Childebrand et Charlemagne, | 


emes qui n'ont pas reussl et 
dont il sera bient6t parle, 

(3) Memes n'est pas ici pronom; 
il est adverbe. Du temps de Des- 


priaux on Ecrivoit meme ou 
m mes. 

(4) ce vers est admirable: il 
fait tableau. 

(5) Despreaux wavoit pas en- 
core étè nommé pour <ecrire 
Phistoire du Roi: il ne le fut que 
deux ans apres, | 
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Et ma muse, occupee à cet unique emploi, 
Ne regarde, n'entend, ne connoit plus que toi. 

Tu le sais bien pourtant, cette ardeur empressee 
N'est point en moi Peſſet d'une ame interess6e. 
Avant que tes bienfaits courussent me chercher, 
Mon zele impatient ne se pouvoit cacher: 

Je n'admirois que toi. Le plaisir de le dire 
Vint m'apprendre a louer au sein de la satire. 
Et, depuis que tes dons sont venus m'accabler, 
Loin de sentir mes vers avec eux redoubler, 
Quelquefois, le dirai- je! un remords legitime, 
Au fort de mon ardeur, vient refroidir ma rime. 
Il me semble, grand roi, dans mes nouveaux Ecrits, 
Que mon encens paye n'est plus du meme prix. 
Pat peur que Punivers, qui sait ma recompense, 
N'impute mes transports à ma reconnoissance; 
Et que par tes presens mon vers decredite 
N'ait moins de poids pour toi dans la posterite. 

Toutefois je sais vaincre un remords qui te blesse. 
Si tout ce qui regoit des fruits de ta largesse 
A peindre tes exploits ne doit point s'engager, 

Qui d'un si juste soin se pourra donc charger? 
Ah! plutòt de nos sons redoublons harmonie: 
Le zele à mon esprit tiendra lieu de genie. 

Horace tant de fois dans mes vers imite, | 
De vapeurs en son temps, comme moi, tourmenté, (1) 

(1) Vapeurs ne signifie pas ici wil Etoĩt sujet à ce genre d'in- 

les mouvemens spasmodiques des — ce mot est ici pris 


nerfs: du temps de Despreaux, au figure: il signifie mouwvemens 
on n'eüt pas dit d'un homme @humeur chagrine et $atirique. 
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Pour amortir le feu de sa rate indocile, 

Dans Pencre quelquefois sut &gayer sa bile : 

Mais de la meme main qui peignit Tullius, (1) 

Qui d'affronts immortels couvrit Tigellius (2) 

Il sut flechir Glicere, il sut vanter Auguste, 

Et marquer sur la lyre une cadence juste. 

Suivons les pas fameux d'un si noble ecrivain. 

A ces mots, quelquefois prenant la lyre en main, 
Au recit que pour toi je suis pres d'entreprendre, 

Je crois voir les rochers accourir pour m'entendre; 
Et deja mon vers coule a flots precipites, 

Quand Jentends le lectenr qui me crie: Arretez: 
Horace eut cent talens; mais la nature avare 

Ne vous a rien donne qu'un peu dhumeur bizarre: 
Vous passez en audace et Perse et Juvenal; 

Mais sur le ton flatteur Pinchene est votre égal. (3) 
A ce discours, grand roi, que pourrois-je repondre ? 
Je me sens sur ce point trop facile à confondre; 

Et, sans trop relever des reproches si vrais, 

Je warrete a Vinstant, y admire, et je me tais. 


(t) Tullius, senateur Romain, 
que Cesar avoit exclu du senat, 
mais 0% il rentra apres sa mort. 

(2) Tigellius, fameux musi- 
cien, le yu estimè de son temps, 
et fort cheri d' Auguste. 

(3) Pincbene avoit fait im- 


primer un gros recueil de mau- 
vaises poësies contenant les e/oges 
du roi, des princes et princesses 
de on ang et de toute la cour. 
C'est à quoi Desperaux fait allu- 
sion. 


FIN DE LA HUITIEME £PITRE.. 


JO ES ODEO T ACORN 
EPITRE IX. 


A M. LE MARQUIS DE SEIGNELAY, 


 SECRETAIRE D'ETAT. 


Cette epitre contient  Eloge du Vrai. L'auteur y fait 
voir que rien net beau que le Vrai, et que le Vrai eit seul 
aimable, Le poete a fait briller ici tout son genie; et 
il a su rEunir en cette piece tout le sublime de la mo- 
rale, avec toute la douceur de la poesie. Elle a EtE 
compose au commencement de Vannee 1675. 


28 ennemi de tout mauvais flatteur, 
Seignelay, (1) c'est en vain qu'un ridicule auteur, 
Pret à porter ton nom de VEbre jusqu'au Gange, 
Croit te prendre aux filets Pune sotte louange. 
Aussitot ton esprit, prompt à se revolter, 
S'tchappe, et rompt le piege on Pon veut Parreter. 
Il n'en est pas ainsi de ces esprits frivoles 
Que tout flatteur endort au son de ses paroles; 
Qui, dans un vain sonnet places au rang des dieux, 
Se plaisent à fouler POlympe radieux; | 
Et, fiers du haut Etage on la Serre les loge, (2) 


(1) Jean-Baptiste Colbert, mi- le monde des portraits dont les 
nistre et secretaire d'etat, mort penses etoient trop hardies ou 
en 1690, fils de J. B Colbert, mi- trop familieres, et les paroles peu 
nistre et secretaire d'etat. convenables, 11 ne sayoit ni pen- 


I) Ce potte faisoit pour tout ser ni Vexp . 


—— 


le comte de Monterey, 
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Avalent sans dégoũt le plus grossier ᷑loge. 

Tu ne te repais point d'encens à si bas prix. 
Non que tu sois pourtant de ces rudes esprits 
Qui regimbent toujours, quelque main qui les 


flatte; (1) 


Tu souffres la louange adroite et delicate 

Dont la trop forte odeur webranle point les sens. 
Mais un auteur novice a repandre Pencens 
Souvent à son heros, dans un bizarre ouvrage, 
Donne de Vencensoir au travers du visage; (2) 
Va louer Monterey d'Oudenarde force, (3) 

Ou vante aux Electeurs 'Turenne repoussé. (4) 
Tout Eloge imposteur blesse une Ame sincere. 
Si, pour faire sa cour à ton illustre père (5) 
Seignelay, quelque auteur, d'un faux zele emporte, 
Au lieu de peindre en lui la noble activite, 


La solide vertu, la vaste intelligence, 
Le zele pour son roi, Pardeur, la vigilance, 


La constante Equite, l'amour pour les beaux arts, 


Lui donnoit les vertus d' Alexandre ou de Mars; 


Et, pouvant justement legaler a Mecene, . 
Le comparoit au fils de Pelee ou d'Alcmene: (6) 


I) Horace, I. 2. $.1. v. 20. 

2) Vers passe en proverbe: 
on disoit auparavant: Donner de 
Pencensorr par le nez. 

(3) Apres la bataille de Senef, 
gagnee par le prince de Conde, 
Ouver- 
neur des Pays-Bas et general des 


Espagnols, voulant effacer la 


"honte de cette defaite, assiegea 
Oudenarde: mais le prince de 


Conde Pobligea de lever le Siege 
avec precipitation, le 12 Septem- 


bre 1674. 


(4) Bataille de Turkein en Al- 
sace, gagnee par M. de Turenne 
sur les Allemands, le 5 Janvier 
1675. Ce vers aussi bien que le 
precedent est une contre - vèrite. 

(5) Horace, I. 1. Ep. 16. v. 25 
et suiv. 

(6) Achille et Hercule. 
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Ses yeux, d'un tel discours foiblement éblouis, 
Bientdt dans ce tableau reconnoitroient Louis; 
Et, glagant dun regard la muse et le potte, 
Imposeroient silence à sa verve indiscrete. 
Vn cœnur noble est content de ce qu'il trouve en lui, 

Et ne s'applaudit point des qualites d' autrui. 
Que me sert en effet qu'un admirateur fade 
Vante mon embonpoint, si je me sens malade ; 
Si dans cet instant meme un feu seditieux - | 
Fait bouillonner mon sang et petiller mes yeux? 
Rien n'est beau que le vrai: le vrai seul est aimable ; | 
Il doit regner partout, et mème dans la fable, 
De toute fiction Padroite faussete 
Ne tend qu'a faire aux yeux briller la verite. 

Sais-tu pourquoi mes vers sont lus dans les pro- 

vinces, 

Sont recherches du peuple, et recus chez les princes? 
Ce n'est pas que leurs sons, agreables, nombreux, 
Soient toujours à Voreille ègalement heureux; 
Queen plus d'un lieu le sens n'y gene la mesure, (1) 
Et qu'un mot quelquefois n'y brave la cesure: 
Mais c'est qu'en eux le vrai, du mensonge vainqueur, 
Partout se montre aux yeux, et va saisir le cœur; 
Que le bien et le mal y sont prisès au juste; 
Que jamais un faquin n'y tint un rang auguste; 


* 


[ 


(1) Despreaux nous apprend ne sauroient se defendre, mais 
lui-meme que par /e ens genant dont ils tichent de sauver la du- 
la mesure, il avoit voulu — rets par toutes les souplesses de 
mer certaines transpositions for- leur art. 
cces, dont les meilleurs auteurs 
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Et que mon cur, toujours conduisant mon esprit, 
Ne dit rien aux lecteurs, qu'a soi-mème il 1 ait dit. 
Ma pensée au grand jour partout s'offre et ꝰ expose; 
Et mon vers, bien ou mal, dit toujours quelque 
chose. es 

C'est par la quelquefois que ma rime surprend: 

C'est la ce que wont point Jonas ni Childebrand, (I) 
Ni tous ces vains amas de frivoles sornettes, 
Montre, Miroir d'Amours, Amities, Amourettes, (2) 
Dont le titre souvent est Punique soutien, 

Et qui, parlant beaucoup, ne disent jamais rien. 

Mais peut-etre, enivre des vapeurs de ma muse, 
Moi-m&me en ma faveur, Seignelay, je m'abuse. 

Cessons de nous flatter. Il n'est esprit si droit 
Qui ne soit imposteur et faux par quelque endroit : 
Sans cesse on prend le masque, et, quittant la nature, 
On craint de se montrer sous sa propre figure. 

Par la le plus sincère assez souvent deplait. 
Rarement un esprit ose ètre ce qu'il est. 

Vois-tu cet importun que tout le monde évite; 

Cet homme a toujours fuir, qui jamais ne vous quitte? 
II n'est pas sans esprit: mais, né triste et pesant, 

1] veut &tre folatre, &vaporè, plaisant; 

Il s'est fait de sa joie une loi necessaire, 

(i) Childebrand est un poeme d' Amour est un ouvrage de M. 
Epique du sieur de Sainte - Garde. Perrault, intitule: La Metamor- 
II aete parle du nas de Jacques phose d' Orante en Miroir. I. 
Coras dans la geme satire. ceuvres de Rene le Pays sont in- 

(2) La Montre est un petit ou- titulees: Amities, Amour, Amou- 


vrage mele de vers et rose, rettes. 
par -Bonnecorse., Le Miroir 


Et 


— — — --) . —— —5ĩ Eau 
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Et ne deplait enfin que pour vouloir trop plaire. 
La simplicite plait sans Etude et sans art. 


Tout charme en un enfant dont la langue sans fard, 


A peine du filet encor debarrassee, 

Sait d'un air innocent begayer sa pensée. 

Le faux est toujours fade, ennuyeux, languissant: 

Mais la nature est vraie, et d'abord on la sent; 

C'est elle seule en tout qu'on admire et qu'on aime. 

Un esprit ne chagrin plait par son chagrin meme. (1) 

Chacun pris dans son air est agreable en soi: 

Ce n'est que Pair d autrui qui peut deplaire en moi. 
Ce marquis Etoit ne doux, commode, agreable: (2) 

On vantoit en tous lieux son ignorance aimable. 

Mais, depuis quelques mois devenu grand docteur, 

Il a prix un faux air, une sotte hauteur : 

Il ne veut plus parler que de rime et de prose; 

Des auteurs dècriés il prend en main la cause; 

Il rit du mauvais gout de tant d'hommes divers, 

Et va voir opera seulement pour les vers. 

Voulant se redresser, soi- meme on s'estropie, 

Et d'un original on fait une copie. 

L'ignorance vaut mieux qu'un savoir affecté. 

Rien n'est beau, je reviens, que par la verite : 

C'est par elle qu'on plait, et qu'on peut long- temps 


plaire. 


(it) M. le due de Montausier. 


II avoit beaucoup d'amis et Etoit 


fort estime, à cause de sa pro- 


bits et de sa vertu. 
(2) M. le C. D. F. avoit eu 
d'abord une ignorance fort ai- 


Tome 1. 


mable; il disoit agreablement 
des incongruites. 11 perdit la 
moitie de son mérite, des qu'il 
voulut etre savant et se piquer 
d'avoir de Pesprit. 


N 


206 EPITRE IX. 


Lesprit lasse aisement, si le cœur n'est sincere. 
En vain par sa grimace un bouffon odieux (1) 
A table nous fait rire, et divertit nos yeux: 
Ses bons mots ont besoin de farine et de platre. 
Prenez-le tete à tte, 0tez-lui son theatre; 
Ce nest plus qu'un cœur bas, un coquin tenebrevux : 
Son visage essuye n'a plus rien que d'affreux. 5 
Jaime un esprit aisè qui se montre, qui s ouvre, 
Et qui plait d' autant plus, que plus il se decouvre. 
Mais la seule vertu peut souffrir la clarte: 
Le vice, toujours sombre, aime Pobscurite ; 
Pour paroitre au grand jour il faut qu'il se deguise: . 
C'est lui qui de nos mœurs a banni la franchise. 
Jadis homme vivoit au travail occupe, 
Et, ne trompant jamais, n'éëtoit jamais trompe. 
On ne connoissoit point la ruse et l' imposture; 
Le Normand meme alors ignoroit le parjure: (2) 
Aucun rheteur encore, arrangeant le discours, 
N'avoit d'un art menteur enseigne les detours. 
Mais sitot qu' aux humains, faciles à seduire, 
Labondance eut donnè le loisir de se nuire, 
La mollesse amena la fausse vanité. 
Chacun chercha pour plaire un visage emprunte: 
Pour Eblouir les yeux, la fortune arrogante 
Aﬀecta d'etaler une pompe insolente; 


(1) Despreaux a eu ici en vue che aux Normands leur peu de 
le celebre Lulli, si Pon doit en sincerite. Despreaux disoit fort 


croire Pauteur du Boleana. En laisamment au sujet de ce vers: 

effet ce portrait est conforme 7 

aux memoires de ce temps- la. cens ans avant le deluge. 
(2) De tout zemps on a repro- 


date de loin, Cetoit drux 
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Lor &clata partout sur les riches habits; 
On polit Pemeraude, on tailla le rubis; 


Et la laine et la soie, en cent facons nouvelles, 

Apprirent a quitter leurs couleurs naturelles : 

La trop courte beaute monta sur des patins: 

La coquette tendit ses lacs tous les matins; 

Et, mettant la ceruse et le platre en usage, 

Composa de sa main les fleurs de son visage: 

Lardeur de s'enrichir chassa la bonne foi : 

Le courtisan n'eut plus de sentimens à soi. 

Tout ne fut plus que fard, qu'erreur, que tromperie: 

On vit partout regner la basse flatterie. 

Le Parnasse sur- tout, fecond en imposteurs, 

Diffama le papier par ses propos menteurs. 

De la vint cet amas d'ouvrages mercenaires, 

Stances, odes, sonnets, Epitres liminaires, (1) 

On toujours le heros passe pour sans pareil, 

Et, füt- il louche et borgne, est repute soleil. (2) 
Ne crois pas toutefois, sur ce discours bisarre, 

Que, d'un frivole encens malignement avare, 

Pen veuille sans raison frustrer tout Puniyers. 

La louange agreable est Pame des beaux vers: 

Mais je tiens, comme toi, qu'il faut qu'elle soit vraie, 

Et que son tour adroit wait rien qui nous effraie. 

Alors, comme j'ai dit, tu la sais Ecouter, 

Et sans crainte a tes yeux on pourroit texalter. 

(i) Leminaire pour prelimi- nage od M. de Servien, ministre 
naire a vieilli. et secretaire d*etat, est compare 
(2) Allusion à des vers de Mt au soleil, quoiqu'il fat borgne. 

N 2 


208 E PIT RE IX. 


Mais, sans taller chercher des vertus dans les nues, 

Il faudroit peindre en toi des verites connues: 

Decrire ton esprit ami de la raison; 

Ton ardeur pour ton roi puisée en ta maison; 

A servir ses desseins ta vigilance heureuse; 

Ta probite sincere, utile, officieuse. 

Tel, qui hait à se voir peint en de faux portraits, 

Sans chagrin voit tracer ses veritables traits. 

Conde meme, Conde, ce heros formidable, 

Et, non moins quaux Flamands, aux flatteurs redou- 
table, | 

Ne voffenseroit pas si quelque adroit pinceau 

Tragoit de ses exploits le fidele tableau; 

Et, dans Senef en ſeu contemplant sa peinture, (1) 

Ne desavoueroit pas Malherbe ni Voiture. 

Mais malheur au potte insipide, odieux. 

Qui viendroit le glacer d'un 6loge ennuyeux? 

Il auroit beau crier: © Premier prince du monde! 

« Courage sans pareil! lumiere sans seconde !” (2) 

Ses vers, jetes d'abord sans tourner le feuillet, 

Iroient dans Pantichambre amuser Pacolet. (3) 


(1) Larmee allice, commandee ouvrage intitule: Avantages de 


ar le prince d'Orange, fat de- la Langue Francnise Sur la La- 
aite a Senef en Flandre, le 11 fine, n'est pas sans mérite. 
Aoiit 1674, par le grand Conde. (3) Pacolet etvit un fameux 


(2) Commencement du poeme _ valet de pied de M. le prince de 
de Charlemagne. Ce poeme est Conde qui lui renvoyoit ordinai- 
de Louis le Laboureur, trèsorier rement tous les ouvrages qui l'en- 

de France, miserable Poete dont nuyoient. 
la posterite a fait justice. Son 


FIN DE LA NEUVIEME ETITRE. 
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A MES VERS. 


L'auteur avoit une grande predilection pour cette piece, 
et il Pappeloit ordinairement ses [nclinations. Il la 
composa en Vannee 1695, pour fermer la bouche a 
une infinite de vils rimeurs qui avoient osé censurer 
ses ouvrages, et particulièrement sa satire X contre 
les femmes. L' idée en est prise d'une é pitre 2 
qui est la XX du livre II. 


J Al beau vous arrèter, ma remontrance est vaine, 
Allez, partez, mes vers, dernier fruit de ma veine. 
C'est trop languir chez moi dans un obscur s6jour : 
Lua prison vous deplait, vous cherchez le grand jour; 
Et deja chez Barbin, ambitieux libelles, (1) 
Vous brilez d'etaler vos feuilles criminelles. 
Vains et foibles enfans dans ma vieillesse nes, 
Vous croyez, sur les pas de vos heureux aines, 
Voir bientdt vos bons mots, passant du peuple aux 

| princes, | 
Charmer également la ville et les provinces; 
Et, par le prompt effet d'un sel rejouissant, 


(iz) Barbin &toit un libraire du palais. 
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Devenir quelquefois proverbes en naissant. (1) 

Mais perdez cette erreur dont Pappat vous amorce : 

Le temps n'est plus, mes vers, od ma muse en sa force, 

Du Parnasse frangois formant les nourrissons, (2) 

De si riches couleurs habilloit ses legons; 

Quand mon esprit, poussè d'un courroux légitime, 

Vint devant la raison plaider contre la rime; (3) 

A tout le genre humain sut faire le proces, (4) 

Et s'attaqua soi-meme avec tant de succes. (5) 

Alors il n'etoit point de lecteur si sauvage 

Qui ne se deridat en lisant mon ouvrage, | 

Et qui, pour $egayer, souvent, dans ses discours, 

D*un mot pris en mes vers rempruntat le secours. 
Mais aujourd'hui qu'enfin la vieillesse venue, 

Sous mes faux cheveux blonds deja toute chenue, 

A jete sur ma tete, avec ses doigts pesans, 

Onze lustres complets, surcharges de trois ans, (6) 

Cessez de presumer dans vos folles pensees, 

Mes vers, de voir en foule à vos rimes glacees 

Courir, Pargent en main, les lecteurs empresses. 

Nos beaux jours sont finis, nos honneurs sont passés; 

Dans peu vous allez voir vos froides rèveries 

Du public exciter les justes moqueries; 

Et leur auteur, jadis a Regnier prefere, (7) 


(1) Beaucopp de vers de Des- (4) Allusion à la 8eme satire. 
Pre aux, qui renferment un grand (5) Allusion à la geme satire. 
sens en peu de paroles, etoient (6) C*est-a-dire, cinquante-huit 


deyenus proverbes. Moliere, Ra- ans. Il a été déjà dit que le lustre 

eine, la Fontaine, et dans ces est compose de cinq ans. 

derniers temps, Gresset en ont (7) Regnier, dont il a deja &te 

aussi un grand nombre. parle, avoit fait avant Despreanx 
(2) Allusion à l' Art PoZtigue, des zatires estimèes. 

I) Allusion à la zde satire. 
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A Pinchène, à Liniere, à Perrin, compare. $f 
Vous aurez beau crier: O vieillesse ennemie ! 
« Na-t-il donc tant vecu que pour cette infamie !” (1) 
Vous n'entendrez partout qu'injurieux brocards 
Et sur vous et sur lui fondre de toutes parts. 

Que veut-il? dira-t-on; quelle fougue indiscrete (2) 
Ramene sur les rangs encor ce vain athlete ? 
Quels pitoyables vers! quel style languissant! 
Malheureux, laisse en paix ton cheval vieillissant, 
De peur que tout- A- coup, efflanque, sans haleine, 
Il ne laisse, en tombant, son maitre sur Parene. 
Ainsi $'expliqueront nos censeurs sourcilleux, 
Et bientot vous verrez mille auteurs pointilleux, 
Piece à piece eEpluchant vos sons et vos paroles, 
Interdire chez vous l'entrèe aux hyperboles; 
Traiter tout noble mot de terme hasardeux, 
Et dans tous vos discours, comme monstres hideux, 
Huer la métaphore et la metonymie, 
Grands mots que Pradon croit des termes de chy- 

mie; (3) 
Vous soutenir qu'un lit ne peut tre effronte ; 
Que nommer la luxure est une impurete. 

En vain contre ce flot d'aversion publique 
Vous tiendrez quelque temps ferme sur la boutique; 
Vous irez à la fin, honteusement exclus, 
Trouver au magazin Pyrame et Regulus, (4) 
Ou couvrir chez Thierry, d'une feuille encor neuve, 


þ Vers du Cid de P. Corneille. (3) Allusion 3 Pignorance de 
Ce sont les propres paroles Pradon. 
des ennemis de Despreaux. (4) Deux tragedies de Pradon. 


212 


EPITRE X. 


Les mèditations de Buzee et d'Hayneuve ; (1) 
Puis, en tristes lambeaux semes dans les marches, 
Souflrir tous les affronts au'Joas reproches, 

Mais quoi! de ces discours bravant la vaine attaque, 
Deja, comme les vers de Cinna, d'Andromaque, (2) 
Vous croyez à grands pas chez la posterite 
Courir, marques au coin de l'immortalité! 

He bien! contentez donc Porgueil qui vous enivre; 
Montrez-vous, j'y consens: mais du moins, dans mon 


livre, 


Commencez par vous joindre à mes premiers ecrits. 
C'est la qu'a la faveur de vos freres cheris, 

Peut-etre enſin souſſerts comme enfans de ma plume, 
Vous pourrez vous sauver, Epars dans le volume. (3) 
Que si memes un jour le lecteur gracieux, (4) 
Amorcè par mon nom, sur vous tourne les yeux, 
Pour m'en recompenser, mes vers, avec usure, 

De votre auteur alors faites-lui la peinture: 

Et sur- tout prenez soin d'effacer bien les traits 

Dont tant de peintres faux ont fletri mes portraits. 
Deposez hardiment qu'au fond cet homme hor- 


rible, (5) 


(1) Despreanx, à qui rien n'- 
chappoit, étant un jour dans la 
boutique de THierri, son libraire, 
s'apperęut qu'on avoit employe 
les tragedies de Pradon a Enve- 
lopperles meditations du P. Hay- 
neu be, jesuite. Le P. Buzee, au- 
tre jesuite, avoit aussi publie des 
meclitations alors estimèes. 

(2) Cinna, tragedie de P. Cor- 
neille: Andromague, tragedie de 
Racine. 


(3) Despreaux avoit publié sa 
satire X à part. Ses ennemis la 
voyant ainsi seule, Pavoient atta- 
quèe avec plus de hardiesse, ce 
= lui fit prendre la resolution 

e ne plus donner aucun ouvrage 
qu'il ne Pinserat en meme temp 
dans le volume de ses æuvres. 

8 (4) Voyez la note 6 de Vepitre 


(5) Imitation d'Horace, l. 1. 
p. 20. 
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Ce censeur qu'ils ont peint si noir et si terrible, 
Fut un esprit doux, simple, ami de réquite, 

Qui, cherchant dans ses vers la seule vérité, 

Fit, sans ètre malin, ses plus grandes malices, 

Et qu' enfin sa candeur seule a fait tout ses vices. 
Dites que, harcelè par les plus vils rimeurs, 

Jamais, blessant leurs vers, il n'effleura leurs mœurs: 
Libre dans ses discours, mais pourtant toujours sage, 
Assez foible de corps, assez doux de visage, 

Ni petit, ni trop grand, très-peu voluptueux, 

Ami de la vertu plut6t que vertueux. (1) 

Que si quelqu'un, mes vers, alors vous importune 
Pour savoir mes parens, ma vie et ma fortune, 
Contez- lui qu'alliè d'assez hauts magistrats, (2) 

Fils d'un pere greffier, ne d'aĩeux avocats, (3) 

Des le berceau perdant une fort jeune mere, (4) 
Reduit seize ans apres à pleurer mon vieux pere, (5) 
Pallai d'un pas hardi, par moi-meme guide, 

Et de mon seul genie en marchant seconde, 
Studieux amateur et de Perse et d'Horace, 

Assez pres de Regnier nvasseoir sur le Parnasse (6) 


(1) Ce vers, au jugement de 
Pauteur meme, est un des plus 
beaux et des plus Senses qu'il ait 
faits. . 

(2) Despreaux ètoit allie de 
MM. de Bragelogene, Amelot, 
Gilbert, de Lionne, et de plu- 
Sieurs autres maisons illustres 
dans la robe, 

(3) Son pere, comme on Pa 
déjà dit, etoit greffier du conseil 
de la Grand-Chambre. Des- 
prfaux descendoit de Jean Bor- 
leau, notaire et secretaire du roi, 


qui obtint des lettres de noblesse 


pour lui et pour sa posterite, au 
mois de Septembre 1371 

(4) 11 wavoit que 11 mois quand 
sa mere Anne Denielle mourut, 


age de 23 ans, en 1637. 


5) Son pere mourut en 1657, 
age de 73 ans» 

(6) Despreaux. dans ce vers 
parle de lui- meme, et par conse- 
quent il doit parler modestement. 
Dans celni on il est parle plus 
haut de Regnier, il rapporte lo- 
pinion du public, et par cons&« 
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Que, par un coup du sort au grand jour amene, 

Et des bords du Permesse à la cour entraine, 

Je sus, prenant essor par des routes nouvelles, 

Elever assez haut mes poetiques ailes; | 

Que ce roi dont le nom fait trembler tant de rois 

Voulut bien que ma main crayonnat ses exploits ; (1) 

Que plus d'un grand m'aima jusques à la tendresse; 

Que ma vue a Colbert inspiroit Pallegresse ; (2) 

Qu' aujourd'hui meme encor, de deux sens affoibli, 

Retire de la cour, et non mis en oubli, (3) 

Plus d'un heros, épris des fruits de mon étude, (4) 

Vient quelquefois chez moi goùter la solitude. + 
Mais des heureux regards de mon astre etonnant 

Marquez bien cet effet encor plus surprenant, 

Qui dans mon souvenir aura toujours sa place: 

Que de tant d'ecrivains de ecole d' Ignace (5) 

Etant, comme je suis, ami si declare, 

Ce docteur toutefois si craint, si revere, 

Qui contre eux de sa plume épuisa Venergie, 


quent il pouvoit sꝰexprimer plus 
hardiment. II n'y a donc pas 
de contradiction entre ces deux 


vers. 

1) Sa place d*hisforiographe. 

2) M. Colbert mena un jour 
dans sa belle maison de Seaux 
Despreaux et Racine. 11 &toit 
seul avec eux, prenant un ex- 
treme plaisiralesentendre, quand 
on vint lui dire qu'un Eveque de- 
mandoit A le voir: gu on lui 
Jasse voir tout, hormis moi, dit 

Colbert. ' 

(3) Apres la mort de Racine, 
Desprequyx ayant été à Versailles 
pour prendre les ordres du roi, par 
rapport a sun histoire, dont il se 


trouvoit seul charge, S. M. lui 
dit de la maniere la plus obli- 


- geante, lorsqu'il se retira: au- 


veneꝝ· vous que q ai toujours a 
vous donner une heure par se- 
maine, quand vous Voudrez ve- 
nir. 

(4) M. le marquis de Ternes, 
M. de Cawois, M. de Ponchar- 
train, M. Daguesseau, etc. mais 
Sur-tout M. le duc et M. le prince 
de Conti alloient souvent voir 
Despreaux à Auteuil. 

(5) Les PP. Rapin, Bourdaloue, 
Bou hours, Gaillard, Toulter, etc. 
Ce dernier est le fameux abbe 
d'Olivet. 
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Arnauld, le grand Arnauld, fit mon apologie. (1) 
Sur mon tombeau futur, mes vers, pour l'enoncer, 
Courez en lettres d'or de ce pas vous placer: 

Allez, jusqu'on l' aurore en naissant voit PHydaspe, (2) 
Chercher, pour I'y graver, le plus precieux jaspe. 
Sur-tout à mes rivaux sachez bien Petaler, 

Mais je vous retiens trop. C'est assez vous parler.. 
Deéja, plein du beau feu qui pour vous le transporte, 
Barbin impatient chez moi frappe à la porte: 

Il vient pour vous chercher. C'est lui: j'entends sa 
voix. 

Adieu, mes vers, adieu, pour la dernière fois. 

aud 1 — M. * — 22 8 

rault, au sujet de la io me zatire. 


% 


FIN Dk LA DIXIEME EPITRE., 


E PIT RE XI. 


A MON JARDINIER. 


Dans cette Epitre Vauteur s'entretient avec son jardi- 
nier, et par des discours proportionnes aux connols- 
sances d'un villageois, il lui explique les difficultés 
de la poesie, et la peine qu'il y a sur- tout d'exprimer 
noblement et avec Elegance les choses les plus com- 
munes et les plus sèches. De 1a il prend occasion de 


lui demontrer que le travail est nécessaire a 


a l' homme 


pour Etre heureux. Cette épitre fut composee en 
1695. Horace a aussi adressé une Epitre à son fer- 
mier: c'est la 14eme du liv, I. 


| BER tal valet du plus commode maitre 
Qui pour te rendre heureux ici-bas pouvoit naitre, 
Antoine, gouverneur de mon jardin d'Auteuil, (1) 
Qui diriges chez moi Pif et le chevrefeuil, (2) 

Et sur mes espaliers, industrieux genie, 


(1) Antoine Riquic. Les per- 
Sonnes qui alloient voir Despre- 
aux felicitoieut Maitre Antoine 
de Phonneur que son maitre lui 
avoit fait de Jui adresser une 
Epitre. Le P. Boubours, jesuite, 
lui en fit son compliment comme 
les autres, Nest-il pas vrai, 
Maitre Antoine, lui dit-il d'un 
air railleur, gue Pepitre que 


vorre maitre vous a adressee, est 


la plus belle de toutes ges __ ? 


Nenni-da, mon pere, ondit 
Maitre Antoine, c'est — de 
Pamour de Dieu. Cette derniere 
epitre attaquoit les opinions re- 
lachees de quelques jesuites. 

(2) Chewvrefeuil est une li- 
cence poëtique: on doit ecrire 
6 


Sais 
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Sais si hien exercer Part de la Quintinie; (1) 

Oh! que de mon esprit triste et mal ordonue, (2) 

Ainsi que de ce champ par toi si bien orne, 

Ne puis-je faire ôter les ronces, les Epines, 

Et des defauts sans nombre arracher les racines! 
Mais parle: raisonnons. Quand, du matin au soir, 

Chez moi poussant la beche, ou portant Parrosoir, 

Tu fais d'un sable aride une terre fertile, 

Et rends tout mon jardin a tes lois si docile 

Que dis- tu de m'y voir reveur, capricieux, 

Tantot baissant le front, tantot levant les yeux, 

De paroles dans Pair par 6lans envolées 

Effrayer les oiseaux perches dans mes allees ? 

Ne soupgonnes-tu point qu'agitè du demon, 

Ainsi que ce cousin des quatre fils Aimon (3) 

Dont tu lis quelquefois la merveilleuse histoire, 

Je rumine en marchant quelque endroit du grimoire? 

Mais non: tu te souviens qu'au village on t'a dit 

Que ton maitre est nomme pour coucher par eEcrit 

Les faits d'un roi plus grand en sagesse, en vaillance, 

Que Charlemagne aide des douze pairs de France. (4) 

Tu crois qu'il y travaille, et qu/au long de ce mur 


(x) Celebre directeur des jar- 
dins du roj; il a publie Pex- 
cellent livre intitule: Instruction 
pour les jardins fruitiers et po- 
tagers. 

2) Horace, I. 1. ép. 14. v. 4. 

z) Ce cousin se nommoit 
Maugis. Il &toit surnommè len- 
chanteur, vaillant et preux che- 
valier, lequel au monde wawoit 
von pareil en Part de necroman- 


Tome J. 


cle, Le peuple a toujours beaue 
coup aime les romans de che- 
valerie, et celui des quatre Fils 
Aimon est un des plus anciens, 

(4) Allusion à un autre ancien 
roman, intitule: {a Conguete de 
Charlemagne, grand Roi de France 
et des Espagnes; avec les Faits 
et les Gestes des douze Pair; of 
France. 
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Peut- tre en ce moment il prend Mons et Namur. 
Que penserois-tu donc, si Pon t'alloĩit apprendre 

Que ce grand chroniqueur des gestes d' Alexandre, 

Aujourd'hui meditant un projet tout nouveau, 

S'agite, se demene, et guse le cerveau, 

Pour te faire à toi-m&me en rimes insens6es 

Un bizarre portrait de ses folles pens6es? 

Mon maitre, dirois-tu, passe pour un docteur, 

Et parle quelquefois mieux qu'un predicateur : 

Sous ces arbres pourtant de si vaines sornettes 

Il riroit point troubler la paix de ces fauvettes, 

S'il lui falloit toujours, comme moi, s'exercer, 

| Labourer, couper, tondre, applanir, palisser, 

Et, dans Veau de ces puits sans relache tire, 

De ce sable etancher la soif demesuree. 

Antoine, de nous deux tu crois done, je le voi, 
Que le plus occupe dans ce jardin c'est toi hy 
Oh! que tu changerois davis et de langage, 
$i deux jours seulement, libre du jardinage, 
'Tout-a-coup devenu potte et bel esprit, 

Tu t'allois engager à polir un écrit 

Qui dit, sans s'avilir, les plus petites choses; 

Fit, des plus secs chardons, des ceillets et des roses; 
Et sũt meme aux discours de la rusticite 

Donner de I'elegance et de la dignite; 

Un ouvrage, en un mot, qui, juste en tous ses termes, : 
Sut plaire a d'Aguesseau, süt satisfaire 'Termes; (1) 


- (1) M. Daguesseau alors avocat Roger de Pardaillan de Condrin, 
geaeral et depuis chancelier. Marquis de Termes. 
{2 n 
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Sit, dis- je, contenter, en paroissant au jour, 
Ce qu'ont d'esprits plus fins et la ville et la cour! 
Bientòt de ce travail revenu sec et pale, 
Et le teint plus jauni que de vingt ans de häle, 
Tu dirois, reprenant ta pelle et ton rateau: 
Jaime mieux mettre encor cent arpens au niveau, 
Que d'aller follement, egare dans les nues, 
Me lasser à chercher des visions cornues, (1) 
Et, pour lier des mots si mal s' entr' accordans, 
Prendre dans ce jardin la lune avec les dents. 

Approche donc, et viens: qu'un paresseux t'ap- 

prenne, 

Antoine, ce que c'est que fatigue et que peine. 
Lhomme ici-bas, toujours inquiet et gens, 
Est, dans le repos meme, au travail condamne. 
La fatigue l'y suit. C'est en vain qu'aux poëtes 
Les neuf trompeuses sœurs dans leurs douces retraites 
Promettent du repos sous leurs ombrages frais: 
Dans ces tranquilles bois pour eux plantes expres, 
La cadence ausitdt, la rime, la cesure, | 
La riche expression, la nombreuse mesure, 
Sorcières dont l'amour sait d'abord les charmer, 
De fatigues sans fin viennent les consumer. 
Sans cesse poursuivant ces fugitives fees, (2) 
On voit sous les lauriers haleter les Orphees. 
Leur esprit toutefois se plait dans son tourment, 
Et se fait de sa peine un noble amusement. 


( Des visions cornues ont det idces folles of extravagantes, 
2) Les muses, | 
@ 2 
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Mais j je ne trouve point de fatigue si rude 

Que pennuyeux loisir d'un mortel sans etude, 

Qui, jamais ne sortant de sa stupidite, 

Soutient, dans les langueurs de son oisiveté, 
D'une lache indolence esclave volontaire, 

Le penible fardeau de n'avoir rien a faire. 
Vainemeut offusque de ses pensers Epais, : 
' Loin du trouble et du bruit il croit trouver la paix: 

Dans le calme odieux de sa sombre paresse, 

Tous les honteux plaisirs, enfans de la mollesse, 
Usurpant sur son Ame un absolu pouvoir, (i) 
De monstruenx desirs le viennent emouvoir, 
Irritent de ses sens la fureur endormie, 

Et le font le jouet de leur triste infamie. 

Puis sur leurs pas soudain arrivent les remords : 

Et bientdt avec eux tous les fleaux du corps, 
La pierre, la colique, et les gouttes cruelles ; 
Guenaud, Rainssant, Brayer, presqu' aussi tristes 


qu'elles, (2) 


Chez Pindigne mortel courent tous s 'assembler, 

De travaux douloureux le viennent accabler; 

Sur le duvet d'un lit, theatre de ses genes, 

Lui font scier des rocs, lui font fendre des chenes, (3) 
Et le mettent au point d'envier ton emploi. 
Reconnois donc, Antoine, et conclus avec moi, 


Perse, s. 5. v. 129 
Fameux — 4 de la 
de Paris. Ils <Etoient 


bs), 
morts long-temps avant la com- 
position de cette Epitre, 

(3) On a trouve la metaphore 
de ce vers trop hardie, et ce n'est 


peut-etre pas sans fondement; 
mais Despreauxne le pensoit pas. 

Il repondit a M. Daguesseau, qui 
lui en fit Pobservation, que si ce 
vers n'etoit pas bon, 11 -falloit 
briler toute la piece. 
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Que la pauvrete mile, active et vigilante, 
Est, parmi les travaux, moins lasse et plus contente 
Que la richesse oisive au sein des voluptes. 

Je te vais sur cela prouver deux verites: 
Lune, que le travail, aux hommes necessaire, 
Fait leur felicite plut6t que leur misere: 
Et l'autre, qu'il n'est point de coupable en repos. 
C'est ce qu'il faut ici montrer en peu de mots. 
Suis-moi donc. Mais je vois, sur ce debut de prone, 
Que ta bouche deja s ouvre large d'une aune, 
Et que, les yeux fermés, tu baisses le menton. 
Ma foi, le plus sür est de finir ce sermon. 
Aussi bien Jappercois ces melons qui tattendent, 
Et ces fleurs qui 1a-bas entre elles se demandent 
S'il est fete au village, et pour quel saint nouveau 
On les laisse aujourd'hui si long · temps manquer d eau. 


FIN DE LA ONzIEME verrRL; 


83 


E PIT RE XII. 


A M. L'ABBE RENAU PD Or. 


4 


Sur Amour de Dieu. 


Le sujet de cette Epitre est 1 Amour de Dieu. Le desseis 
de l'auteur, en traitant cette matière, a été de faire 
voir que la poësie, que bien des personnes regardent 
comme un amusement frivole, peut traiter les sujets 
les plus releves. . En effet, le poste soutient ici les 
zentimens de la plus saine thEologie sur l'amour de 

Dieu, avec une vigueur et une noblesse dignes de 


son sujet. 


D. abbe,.(1) tu dis vrai, homme, au crime 


attachs, _ 


En vain, sans aimer Dieu, croit sortir du peche. 
Toutefois, n'en deplaise aux transports frenetiques 


(1) Eusebe Renaudot, ne à Paris 
le 10 de Juillet 1646 et mort 
dans la meme ville le 2 de 
Septembre 1720. II Etoit de 
I Acad mie Francoise, de celle 
des Inscription et Belles-Lettres, 
et des academies des Humoristes 
de Rome, et de la Crusca de 
Florence, Il etoit tres-sayant. 
Pendant son £8jour à Rome, le 


— 
© © 


pape Clement XI, qui Phonoroit 
de son estime et de son amitie, 
avoit tous les jours avec lui des 
conferences de deux ou trois, 
heures. Il a ẽtè le premier homme 
de son siecle pour la connoissance 
des langues, et sur- tout des lan- 
ues orientales. II en possẽdoit 
fond dix-sept, et les parloit, 
la plupart, avec facilite, 
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Du four gueux moine auteur des W 7 
que, () Jo oadig 

Des tourmens de Veufer: la salutaire peur 
N' est pas toujours effet d'une noire vapeur 

Qui, de remords sans fruit agitant le coupable, 
Aux yeux de Dieu le rende encor plus haissable: 
Cette utile frayeur, propre a nous penéëtrer, 

Vient souvent de la grace en nous prète d'entrer, 
Qui veut dans notre eur se rendre la plus forte, 
Et, pour $e faire ouvrir, dé ja frappe à la porte. 

Si le pecheur, poussé de ce saint mouvement, 
Reconnoissant son crime, aspire au sacrement, 
Souvent Dieu tout- à- coup d'un vrai zèle Penflamme; 
Le Saint Esprit revient habiter dans son ame, - 
Y convertit enſin les tenebres en jour, 

Et la crainte servile en filial amour. 
C'est ainsi que souvent la sagesse supreme 
Pour chasser le demon se sert du demon meme. 

Mais lorsqu'en sa malice un pecheür obstine, | 
Des horreurs de Penfer vainement &tonne, _ 

Loin Caimer, humble fils, son veritable pre, 
Craint et regarde Dieu comme un tyran severe, 
Au bien qu'il nous promet ne trouve aucun appas, 
Et souhaite en son cœur que ce Dieu ne soit pas: 
En vain, la peur sur lui remportant la victoire, 

Aux pieds d'un pretre il court decharger sa memoire; 
Vil esclave $qwJours 1 sous le j Joug du An 


(1) Luther, *' 
0 4 
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Au demon qu'il redoute il demeure attach. 
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Lamour, essentiel à notre penitence, 
Doit @tre Pheureux fruit de notre repentince. 
Non, quoi que Pignorance enseigne sur ce point, 
Dieu ne fait jamais grace à qui ne Paime point. 

A le chercher la peur nous dispose et nous aide: 
Mais il ne vient jamais, que Pamour ne succtde. 
Cessez de nropposer vos discours imposteurs, 
Conſesseurs insens6s, ignorans seducteurs, 

Qui, pleins des vains propos que Perreur vous débite, 
Vous figurez qu en vous un pouvoir sans limite 
Justifie à coup sũr tout pecheur alarms, , 
Et que sans aimer Dieu Pon peut en tre aime. - 

Quoi donc! cher Renaudot, un chretien effroyable, 
Qui jamais, servant Dieu, neut d' objet que le diable, 
Pourra, marchant toujours dans des sentiers maudits, | 
Par des formalit6s gagner le paradis! 

Et parmi les élus, dans la gloire eternelle, 
Pour quelques sacremens regus sans aucun Zzèle, 


Dieu fera voir aux yeux des saints epouvantes 


Son ennemi mortel assis à ses cotes ! 

Peut-on se figurer de si folles chimeres! | 

On voit pourtant, on voit des docteurs meme austeres, 
Qui, les semant partout, gen vont pieusement 

De toute piete saper le fondement ; 

Qui, le cœur infects d erreurs si criminelles, 

Se disent hautement les purs, les vrais fidèles; 
Traitant d' abord d impie et d heretique affreux 
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Quiconque ose pour Dieu se declarer contre eux. 
De leur audace en vain les vrais chretiens gemissent: 
Prets à la repousser les plus hardis mollissent, 
Et, voyant contre Dieu le diable accredite, 

Nꝰ'osent qu'en begayant precher la verite. 
Mollirons-nous aussi? Non, sans peur, sur ta trace, 
Docte abbe, de ce pas jirai leur dire en face: 
Ouvrez les yeux enfin, aveugles dangereux. 

Oui, je vous le soutiens, il seroit moins affreux 

De ne point reconnoitre un Dieu maitre du monde, 
Et qui regle à son gre le ciel, la terre et Ponde, 
Qu' en avouant qu'il est, et qu'il sut tout former, 
D'oser dire qu'on peut lui plaire sans Paimer. 

Un si bas, si honteux, si faux christianisme 

Ne vaut pas des Platons Peclairè paganisme; (I) 

Et cherir les vrais biens, sans en savoir Pauteur, 
Vaut mieux que, sans Paimer, connoitre un createur. 
Expliquons-nous pourtant. Par cette ardeur si sainte, 
Que je veux qu' en un cœur amene enfin la crainte, 
Je n'entends pas ici ce doux saisissement, 

Ces transports pleins de joie et de ravissement 

Qui font des bienheureux la juste recompense, 

Et qu'un cœur rarement goũte ici par avance, 

Dans nous amour de Dieu, fecond en saints desirs, 
N'y produit pas toujours de sensibles plaisirs. | 
Souvent le cœur qui Va ne le sait pas lui- meme: 


(1) L'auteur disoit que cette contraire à la religion que toute 
doctrine Etoit non seulement autre espece d'erreur. 


fausse, mais abominable, et plus 
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Tel craint de waimer pas, qui sincerement aime 

Et tel croit au contraire @tre brilant d'ardeur, 

Qui r'eut jamais pour Dieu que glace et que froideur. 

C'est ainsi quelquefois qu'un indolent mystique, (1) 

Au milieu des peches tranquille fanatique, N 

Du plus parfait amour pense avoir Pheureux don, 

Et croit posseder Dieu, dans les bras du demon. 
Voulez- vous donc savoir si la foi dans votre ame 

Allume les ardeurs d'une sincère flamme? 

Consultez- vous vous-mème. A ses regles soumis, 

Pardonnez- vous sans peine à tous vos ennemis? 

Combattez- vous vos sens? domptez- vous vos foiblesses? 

Dieu dans le pauvre est- il l'objet de vos largesses? 

Enfin dans tous ses points pratiquez- vous sa loi? 

Oui, dites-vous. Allez, vous l'aimez, croyez-moi. 

Qui fait exactement ce que ma loi commande, 

A pour moi, dit ce Dieu, l'amour que je demande. 

Faites-le donc; et, sũr qu'il nous veut sauver tous, 

Ne vous alarmez point pour quelques vains degoiits 

Qu' en sa ferveur souvent la plus sainte ame éprouve: 

Marchez, courez à lui: qui le cherche le trouve. 

Et plus de votre cœur il paroit s' carter, 

Plus par vos actions songez a Parreter. 

Mais ne soutenez point cet horrible blasphème, 

Qu' un sacrement regu, qu'un pretre, que Dieu-meme, 

Quoi que vos faux docteurs osent vous avancer, 

De Pamour qu'on lui doit puissent vous dispenser. 


{r) Les Ruictistes, Veyer la note 68 sur la satire X. 
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Mais s'il faut qu'avant tout, dans une ame chr6- 
tienne, 
Diront ces grands docteurs, amour de Dieu sur- 
vienne, 
Puisque ce seul amour suffit pour nous sauver, 
De quoi le sacrement viendra-t-il nous laver?. 
Sa vertu n'est done plus qu'une vertu frivole? 
Oh! le bel argument digne de leur éècole! 
Quoi! dans l'amour divin en nos cœurs allume, 
Le vœu du sacrement n'est-il pas renferme? | 
Un paien converti, qui croit un Dieu supreme, 
Peut-il ètre chretien qu'il n'aspire au bapteme, 
Ni le chretien en pleurs ètre vraiment touche, 
Qu'il ne veuille à Veglise avouer son peche ? 
Du funeste esclavage on le demon nous traine 
C'est le sacrement seul qui peut rompre la chaine: 
Aussi l'amour d'abord y court avidement; 
Mais lui-meme il en est Vame et le fondement. 
Lorsqu'un pecheur, Emu d'une humble repentance, 
Par les degres prescrits court à la penitence, 
S'il n'y peut parvenir, Dieu sait les supposer. 
Le seul amour manquant ne peut point s'excuser: 
C'est par lui que dans nous la grice fructifie ; 
Cest lui qui nous ranime et qui nous viviſie; 
Pour, nous rejoindre à Dieu, lui seul est le lien; 
Et sans lui, foi, vertus, sacremens, tout n'est rien. 
A ces discours pressans que sauroit. on repondre? 
Mais approchez; je veux encor mieux vous con- 
fondre, | 


rr. 
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Docteurs. Dites- moi donc: quand nous sommes 
absous, 

Le Saint Esprit est-il, ou n'est- il pas, en nous? 
S'il est en nous, peut- il, n' tant qu amour lui-m#me, 
Ne nous échauffer point de son amour supreme? 
Et s'il nest pas en nous, satan toujours vainqueur 
Ne demeure-t-il pas maitre de notre ceur? 
Avouez donc qu'il faut qu'en nous Pamour renaisse: 
Et n'allez point, pour fuir la raison qui vous presse, 
Donner le nom d'amour au trouble inanime 
Qu'au cœur d'un criminel la peur seule a forme. 
Lardeur qui justifie, et que Dieu nous envoie, 
Quoiqu'ici-bas souvent inquiete et sans joie, 
Est pourtant cette ardeur, ce mème feu d'amour, 
Dont brule un bienheureux en I'eternel s6jour. 
Dans le fatal instant qui borne notre vie, 
Il faut que de ce feu notre ame soit remplie; 
Et Dieu, sourd à nos cris &il ne Py trouve pas, 
Ne I'y rallume plus apres notre trepas. 
Rendez-vous donc enfin à ces clairs syllogismes ; 
Et ne pretendez plus, par vos confus sophismes, 
Pouvoir encore aux yeux du fidele Eclaire 
Cacher Pamour de Dieu dans Vecole egare. 
Apprenez que la gloire ou le ciel nous appelle 
Un jour des vrais enfans doit couronner le zele, 
Et non les froids remords d'un esclave craintif, 
Od crut voir Abeli quelque amour nèégatif. (1) 

(1) Theologien, &veque de la fausse attrition par les raisons 


Rhodez. II fut Pauteur de la refutees dans cette &pi 
Motlle Theologigue, où il defend „ 
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Mais quoi! jentends deja plus d'un fier scholastique 
Qui, me voyant ici sur ce ton dogmatique | 
En vers audacieux traiter ces points sacres, 

Curieux, me demande on j'ai pris mes degres; 

Et si, pour m'eclairer sur ces sombres matières, 

Deux cents auteurs extraits m'ont prete leurs humieres. 

Non. Mais pour decider que Phomme, qu'un chretien 

Est oblige d' aimer Punique auteur du bien, 

Le Dieu qui le nourrit, le Dieu qui le fit naitre, 

Qui nous vint par sa mort donner un second etre, 

Faut-il avoir regu le bonnet doctoral, 

Avoir extrait Gamache, Isambert et du Val? (1) 

Dieu, dans son livre saint, sans chercher d'autre ou - 
vrage, | | 

Ne Pa- t- il pas écrit lui- mème & chaque page? 

De vains docteurs encore, 6 prodige honteux! , 

Oseront nous en faire un problème douteux! 

Viendront traiter d'erreur digne de Panatheme 

Lindispensable loi d'aimer Dieu pour lui- meme, 

Et, par un.dogme faux dans nos jours enfante, 

Des devoirs du chretien rayer la charité! 

Si j/allois consulter chez eux le moins sé vère, (2) 
Et lui disois: Un fils doit-il aimer son pere? 

Ah! peut-on en douter? diroit-il brusquement. 
Et quand je leur demande en ce mème moment: 


- (1) Philippe Gamache, Nicolas (2) Tout ce qui suit est relatif 
Itambert et Andre Duval étoient aux casuistes jesuites auxquels 
trois fameux thẽologiens du der- on attribuoit beaucoup de rela- 
nier siecle, dont les 0uyrages ont chement sur cette maticre, 


| 
| 
| 
| 
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L homme, ouvrage d'un Dieu seul bon et Sev] aimable, 
Doit-il aimer ce Dieu, son pere veritable 
Leur plus rigide auteur nose le-decider, 
Et craint, en Paffirmant, de se trop hasarder! 

Je ne m' en puis defendre; il faut que je ' crive (1) 
La figure bizarre, et pourtant assez vive, 
Que je sus l'autre jour employer dans son lieu, 
Et qui deconcerta ces ennemis de Dieu. | 
Au sujet d'un écrit qu'on nous venoit de lire, 
Un d'entre eux m'insulta sur ce que j osai dire 
Qu'il faut, pour ètre absous d'un crime confesse, 
Avoir pour Dieu du moins un amour commence. 
Ce dogme, me dit-il, est un pur calvinisme. 
O ciel! me voila donc dans Verreur, dans le schisme, 
Et partant reprouve! Mais, poursuivis-je alors, 
Quand Dieu-viendra juger les vivans et les morts, 
Et des humbles agneaux, objets de sa tendrese, ./ 


Separera des boucs la troupe pecheresse, 


A tous il nous dira, sEvere ou gracieux, 

Ce qui nous fit impurs ou justes à ses yeux. 
Selon vous donc, à moi reprouve, bouc infame, 
Va briler, dira-t-il, en Veternelle flamme, 


Malheureux qui soutins que Phomme dut m'aimer; 


Et qui, sur ce sujet trop prompt à declamer, 
Pretendis.qu'il falloit, pour flechir ma justice, 


| Que le n N de Phorreur de son vice, 


( 1) C'est avec le pere chemi- eu la conversation qui est rap · 
nals jGuite, que Pauteur avoit portee dans les vers zuivans. 
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De quelque ardeur pour moi sentit les mouvemens, 
Et gardat le premier de mes commandemens ! 
Dieu, si je vous en crois, me tiendra ce langage: 
Mais à vous, tendre agneau, son plus cher heritage, 
Orthodoxe ennemi d'un dogme si blame, 
Venez, vous dira-t-il, venez, mon bien-aim6: 
Vous qui, dans les detours de vos raisons subtiles 
Embarrassant les mots d'un des plus saints conciles, 
Avez delivre Phomme, © Putile docteur ! 
De Fimportun fardeau d'aimer son createur; 
Entrez au ciel; venez, comble de mes louanges, 
Du besoin d'aimer Dieu desabuser les anges. 
A de tels mots, si Dieu pouvoit les prononcer, 
Pour moi je repondrois, je crois, sans Voffenser : 
Oh! que pour vous mon cœur moins dur et moins 
farouche, 

Seigneur, wa-t-il, helas! parle comme ma bouche! 
Ce seroit ma reponse à ce Dieu fulminant. 
Mais vous, de ses douceurs objet fort surprenant, 
Je ne sais pas comment, ferme en votre doctrine, 
Des ironiques mots de sa bouche divine 
Vous pourriez, sans rougeur et sans confusion, 
Soutenir Pamertume et la derision. 

Paudace du docteur, par ce discours frappee, 
Demeura sans replique à ma prosopoptee. 
II sortit tout-a-coup, et, murmurant tout bas 
Quelques termes d'aigreur que je n'entendis pas, 
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Sen alla chez Binsfeld, ou chez Basile Ponce, (1) 
Sur Pheure à mes raisons chercher une reponse, 


(1). Deux th6ologiens defen - 
ge urs de la fausse attrition. Pierre 
Binsſeld Etoit ne à Luxembourg. 


Apres avoir pris le bonnet de 


docteur a Rome, il fut chanoine 
de Trèves, et grand - vicaire de 


— 


PArchev@que - Electeur. 'Basile- 
Ponce de Leon, religieux de 
Pordre de St. Augustin, enseigna 


la theologie et le droit-canon avec 


7 3 dans Punivyersite d' Al- 


la. Il mourut a Salamanque. 


FIN DE LA DOUZIBME EPITRE, 
| ET DU TOME PREMIER, 


